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AVIS. 

C^'EST actuellement chez les sieurs Bélln , Li- 
braire, rue Saint-Jacques, et Brunet, Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
pour la Pttkc Bibliothèque dei Théâtres» 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique, sont priées de 
Tadresser , port franc , au Directeur et l'un des 
Rédacteurs, rue -Neuve des Petits - Champs , 
n^. 10 , près la luc de Richelieu. 
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BIBLIOTHEQUE 
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THÉÂTRES, 

CoKTSNAiTTun Rccucil des meilUttres 
Pièces du Théâtre François ^ Tragique^ 
Comique^ Lyrique et Bouffon y depuis 
torigine des Speâacles en France , jus» 
qiia nos jours. 

A PARIS, 

VBiiiN, Libraire, rue Saint- Jacques» 
\ près Saint' Yves, 
\ Brunet , Libraire , rue de Marivaux » 
V Place du Théâtre Italien. 

M. DCC. LXXXVIL 
Avec ^probation , et Privilège du Roi. 



i T A R L E 

De ce qui est contenu dans ce Volume. 

THEATRE ITALIEN, COMÉDIES- 
LYRIQUES. 

Tome quatrième* 

Vie de d*Hele. 

Le Jugement de Midas. 

Les Fausses apparences , ou L'Amant JalOnx, 

Les Événemens impiévus. 




CE U V R E s 

D E 

D ^ H E L É. 



A PARIS, 

. V Bel IN, Libraire, rue Saint Jacques » 
Chez < près Saint Yves, 

I Brunet , Libraire, rue de Marivaux , 
V Place 4u Théâtre Italien. 
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VIE 

DE D'HELE. 



On ne connoît pas beaucoup de circonstances 
de la vie de cet Auteux , qui naquit en Angle- 
tetre , vers Tannée 1740 , qui est moit , à Paris » 
le tj Décembre 1780 , âgé d'enTÎron quarante 
ans , et qui , unt qu'il a resté en France , a vécu 
dans une sociéi^ circonscrite à un très -petit 
nombre de personnes. 

Le pe.u de faits qu'on a pu savoir sur lui, a été 
recueilli par M. Luneau de Bois- Germain > dans 
son ^Imanack musical , de Tannée i7lr -, pat le 
Rédacteur de VAlmanach des trois grands Sputa- 
eUs de Paris, année 17X2» et par T Auteur du 
Dictionnaire historique des Hommes illustres » sup- 
plément , cinquième édition » 17S4. 

Nous nous bornerons donc à rapporter ces 
bits » tels qu'on les trouve > exprimés , à pev 
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ptès , de la même manière , dans ces deus At^ 

manachs et dans ce Dictionnaire historique. 

« Thomas d*H£L£ , Ëcuyer , étoit né dans le 
Comté de Glocester , d'une famille distinguée. Il 
commença par servir dans les troupes Angloises , 
et fut envoyé à la Jamaïque , où il resta jusqu'à 
la fin de la guerre ( en 17^» ). » 

•c Curieux de connoStre les nations de l'Eu'-^ 
tope , il quitta bientôt sa Emilie et son pays et 
se rendit en Italie. La beauté du climat , la réu- 
nion des merveilles que tous les arts y ont ras- 
semblées ne pouvoient que captiver l'attention 
d'un homme avide d'acquérir des connoissances > 
et qui vouloit s'instruire, à la source du vrai beau. 
D'Hele y resta plusieurs années. Enfin le desix 
de voir la Irance le conduisît à Paris , vers fan 
1770. » 

•c Après avoir examiné , avec beaucoup de eu-, 
xiosité , nos arts et les ressorts qui meuvent leur 
activité , il fit une étude particulière de nos Spec- 
tacles. Notre Théâtre Lyri-Comique fixa ses re- 
gards , comme celui où la gaieté , la fine plai- 
santerie paroissent agir avec plus de liberté et de 
f^imiliatité , et îX résolut de travailler pour ctt 
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Théâtre. Une peinture trop sérieuse de nos tra- 
ders n'auroir peut-être été reconnue par personne. 
Le monde a ri du ridicule commun que d'Hile 
a voulu peindre , parce qu'il a employé des cou- 
leurs qui ont plu à tous les yeux. Le Jugement de 
Midas fut son premier Ouvrage. Cette Comédie, 
relative à la révolution que notre Musique venoit 
«réprouver > eut beaucoup de succès j maî^celle 
des Fausses apparences, ou V Amant jaloux^ qu'A 
donna ensuite , en eut davantage. >» 

ce L'habitude de ta gloire éteint souvent cbezs 
nous le désir de faugmenter , et rend moins dif- 
ficile sur les moyens de la conserver. lLt& Evince 
mens imprévus , troisième Kcce de d'Hele , ne 
parut p3s d'abord digne de l'ivresse, avec là- 
quelle il avoir défa été applaudi. 11 apprit , par ce 
refroidissement dans l'enthousiasme du publfc 
que le peuple des spectateurs ne fait point db 
grâce à un Auteur sur là négligence qu'il se per- 
met quelquefois en s'occupant du soin de l'amu- 
ser ; mais la docilité et là promptitude qu'il mit à 
faire disparoitre les imperfections des Evénement 
imprévus , lui méritèrent de nouveaux applaudis;^ 
vemensk» 
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ce D'Hele intriguoit fortement ses ComJ« 
dies. Il savoit que Taction doit marchex npide- 
ment vers son dénouement. Aussi est-elle tou* 
jours vive et chaud« , et l'intérêt agréable dans 
ses Pièces. Il écartoit , autant qu'il le pouvoit , 
tout ce qui devoit en arrêter la marche. Il se plai- 
gnoit souvent de la stupidité de quelques-uns de 
nos Compositeurs de Musique qui , pour faire 
valoir leur art , gâtent tout , corrompent tout , 
détruisent l'ordonnance d'une Pièce, et placent , 
hors de propos , des ariette;s , des duo , des trio , 
qui nuisent à l'effet des situations et au dévelop- 
pcment du sujet. » 

<c Les vers des Pièces de i>*HelE ne sont pas 
tous exactement rimes. Sa prose avoit un peu 
moins d'imperfections que ses vers. On les a par- 
donnés à un étranger » qui ne pouvoit pas con* 
noître les finesses de notre langue , ni l'employer 
avec la même liberté que s'il avoit été préparé 
dès l'enfance à la parler. » 

ce Le dialogue de ses Pièces est naturel, vif et 
pressé. On convient généralement qu'il possédoic 
supérieurement l'art de soutenir l'attention du 
Spcctttcur par une intrigue amusante, gaie, et 
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qui donnoit , sans cesse , un nouvel aliment à la 
curiosité. » 

es Loin de croire qu'il e&t atteint à la perfec- 
tion dans le genre qu'il avoit introduit sur notre 
Tliéatie Lyri-Comique y il patloit souvent des 
défauts qu'il y avoit remarqués , et se proposoit 
de les faite disparoitre dans les Ouvrages qu'il 
avoit projettes , quand une maladie de poitrine 
le conduisit au tombeau , à la fleur de son âge.» 
ce Quoiqu'il ait peu travaillé, ce qu'il nous a 
laissé mérite d'être étudié par les jeunes Auteurs 
qui se destinent au même genre que lui j et , si' 
l'on veut être juste , on conviendra que Tatt de 
fixer la cuiiosité et l'intérêt par une intrigue amu« 
santé et gaie , sans indéceiice , vaut mieux que 
les moyens employés trop long-tcms dans les' 
Pièces à ariettes et qiii font gtimacct Thalic , en 
lui prêtant les attitudes de sa sœur Melpomène. » 
Quel dommage , to e£Fet , que ce charmant 
Auteur ait été si-tôt enlevé au Théâtre î et que' 
ne devoit on pas attendre de sa gaieté naturelle » 
de sa grande facilité à travailler, de son talent » / 
enfin ,qa'e4t'Hentôt perfectionné le goiit , pro-> 
duit en lai pat l'habitude du travail , par l'étude 
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des bons modèles et pai la fiéquenutlon des 
Cens-de-Lettres l 

Nous avons donné dans le piemiei rolume des 
Pièces des petits Théâtres de notre Collection » 
Oilles ravisseur , dernière Comédie qui soit restée 
de d'Hele» et nous avons fait connoitre , dans 
les Jugemens et Anecdotes sur cette Pièce , com- 
ment elle est passée au Théâtre des Variétés. 
Kous ajouterons à ce que nous venons de rappor- 
ter sur les trois Comédies-Lyriques de cet Auteur, 
qu'on nous a dit que les vers de ces trois Pièces 
n'étoient point de lui j qu'il n'avoit pas voulu 
s'assujétir au travail de la versification, et que feu 
M. Anseaumc avoit pris cette peine pour lui , en 
se chargeant seulement de mettre les idées de ses 
morceaux de chant en vers. Si cela étoit vrai, ce 
jie seroit plus à d'Hele qu'il faudroit reprocher 
les défauts essentiels et nombreux des vers im- 
primés sous son nom. Au reste, cette question 
importe fort peu à sa gloire. 

fit-il ses vcrc? c'est un mystère; 
Mais, au moins. Ton peut assurer 
Que, s*îl a dédaigné d'en faire» 
U fut digne d'en inspirer. 



LE JUGEMENT 

t) E M I D A S , 

COMÉDIE^ 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

M i l 4 E D'A R I B T T E $» 

DE D'HELE, 
MUSIQUE DE M. GRÉTRY, 



A PARIS, 

yBÉiiN, Libraire, rue Saint-Jacques ^ 
Chez 3 près Saint-Yves,. 

1 Brunet , Libraire , me de Xûrivanx , 
,V Place dtt Tliëatte Italien. 
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AVERTISSEMENT. 



Quelques personnes , aussi bien instruites que 
bien intentionnées , ont eu soin de publier que 
cette Pièce n*étoit qu'une Traduction du Midas , 
Anglois 9 Opéra burlesque , en un acte. Ceux 
qui savent les deux langues , et qui ont assez de 
loisir et de patience pour comparer les deux Ou- 
vrages , verront jusqu'à quel point cette assertion 
est fondée. 



SUJET 
DU JUGEMENT DE MIDASw 



Apollon, faisant le plaisant dans TOlympe i 
a pris la liberté de railler Jupiter sur ses nom- 
breuses amours > en présence de Jimon. Le maître 
des Dieux , piqué de 1* incartade , a , d'un coup 
de fbudre , précipité Phébus soc la terre» 11 est 
tombé près d'un village , en Prance ^-et il prend 
le parti de chercher à s'y occuper , pendant que 
durera son exil. Le bruit du tonnerre qui a ac- 
compagné la chute d'Apollon , a fait fuir un 
Pâtre eârayé , dont le manteau est testé près de 
l'endroit où est tombé le Dieu , qui s'en empare 
et s'en revêt pour voiler sa divinité. 11 se re- 
pose y et se met à chanter » afin de se consoler 
de sa disgrâce , en attendant qu'il trouve un asyle» 
où il puisse se rendre utile. Le Fermier Palémon 
passe par-là. Il est charmé du chant du Dieu tra- 
vesti : il s'intéresse à lui et lui propose de le char^ 

gcr 
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get de la conduite d'une de ses chuiues. Apollon 
y consent, il apptend de Palémon qu'il a deux 
filles qui vont être mariées. C'est Midas » Batllt 
du village , qui fait ces mariages. Il est amateoi 
de musique , et se croit un grand connoisseos» 
Les deux filles de Palémon passent pour être les 
meilleures chanteuses » et le Bailli a voulu qu'elles 
épousassent ceux qui lui semblent les deux meiU 
leurs chanteurs. 11 a choisi parmi tous les gas- 
cons du village le Bûcheron Pan , rusae fort gai » 
qui chante sans cesse de vieux refrains de vaude- 
villes, et le langoureux Berger Matsias » qui 
chante toujours de grands airs tristes et languis^ 
sans. Outre la protection du Bsûlii , Pan convient 
assez à Palémon pour gendre , et il doit épouses 
la vive Cloé. De même » Marsias plaât beaucou]^ 
à Môpsa , femme de Palémon , et U est deatiné à 
la sensible Lise. Mais ces deux amoureux ne 
plaisent nullement aux deux jeunes filles ; et ces 
mariages ne sont si prêts à se fài^e qu'à cause de 
la vive et continuelle contradicrion qui règne 
entre Palémon et sa femme , et du grand ascen- 
dant du Bailli sur tous les deux. Apollon instruit 
de toutes ces circonstances , essaie à en profites 

b 
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pout s'amuser. Il déplaît d'abord beaucoup à 
Mopsa , parce qu'il plaie à Palémon , mais , en 
parlant mal de celui-ci à celle-là , il la ilatte et 
obtient sa confiance. Sous le nom d'Alexis , il 
fait sa cour aux deux filles séparément , en pre- 
nant , tour-à-tour, le ton qui convient au carac- 
tère- de chacune d'elles. Tendre avec Lise , lé- 
ger avec Cloé , il se fait aimer de toutes deux » 
et parvient à les dégoûter tout- à- fait des époux 
qu'on leur propcFse. Chacune d'elles , se croyant 
uniquement aimée de lui , fait confidence de cet 
amour , la première à Mop^a , et la seconde à 
Palémon. Ceux-ci , dans l'espérance d'avoir un 
nouveau moyen de se contrarier mutuellement » 
promettent , chacun de son côté , d'appuyei 
Alexis j mais cela ne suffit pas : il faut chanter 
mieux que Pan et Marsias pour obtenir le suf- 
frage du Bailli , d'où dépend la main de Tune 
et l'autre fille , selon les conventions' faites. 
Apollon n'est pas fort effrayé de cette condition. 
Il provoque le concours , et chante le premier 5 
mais son chant d'un goût pur et d'un genre noa" 
veau est dédaigné du Bailli. Les deux autres con- 
concuricns chantent ensuite, et obtiennent ses ap- 
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plaudissemens. Apollon , poux se venger , cliante 
un second morceau , qui est une allégorie , rela- 
tive au moment. Le Bailli prononce enfin son ju- 
gement, en faveur de Pan et de Marsias. Aussi* 
tôt on entend le braire d'un âne , et il en pousse 
les oreilles à la tête de Midas. Apollon se fait 
connoitre. Mercure descend de TOlympe , et 
vient l'y rappeler , de la part de Jupiter» dont le 
courroux est apaisé. Apollon place Lise et Cloé 
sur le mont Parnasse , au nombre des Muses ; et 
il charge Palémon et Mopsa de tenir un hospice 
au pied de ce mont , pour les Poètes qui n'auront 
pas la force de le gravit tout d'une haleine. 11 te^ 
monte ensuitiB à rOiympe , avecMacore; 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE JUGEMENT DE MIDAS. 



(c XjETTE Pièce a été tiès-fâvorabletnent ac' 
cueillie , dit le Mercure du 5 et du 1 5 Juillet 
1778. Le dialogue en est ingénieux et agréable i 
et d'une facilité étonnante dans un étranger qui 
écrit dans notre langàe. La musique n*est point 
au-dessous du talent de M. Grétry. On a beau- 
coup applaudi de très-beaux morceaux d'harmo- 
nie , des trio , des quatuor $ mais peut-être de- 
sireroit-on dans le rôle d'Apollon un peu plus de 
ce chant si mélodieux auquel M. Grétry nous a 
accoutumés. »> 

ce Le jugement de Mtias avoit été essayé sur 
un Théâtre particulier, et le succès qu'il y avoit 
eu annonçoit celui qu'il devoit avoir sur le Théâ- 
tre Italien. Ce succès est égal aux plus grande 



JUGEMENS ET ANECDOTES , &c. vi| 

qu'ait encore obtenus M. Grctry jusqu'alors j 
mais il ne doit pas être seulement attribué au 
mérite de TOuvrage. Il y auroit de l'injustice \ 
ne pas faire entrer pour quelque chose le jeu des 
Acteurs , si important pour le sort des Pièces* 
C'est M. Clairval qui a joué le rôle d' Apollon , 
M. Nainville celui de Palcmon , M. Trial celui 
de Marsias , M. Narbonne celui de Pan , M. Ro« 
fiicrc celui de Midas, M. Ménicr celui de Mer- 
cure , Madame Moulinghen celui de Mopsa , 
Madame Bilioni celui de Lise , et Madame Du- 
gazon celui de Cloé. Nou$ ne disons rien de 
ceux de ces Acteurs dont la tépuution est suffi- 
samment établie par le tems et les succès j mais 
on doit rendre justice aux progrès sensibles de 
M. Rosière , qui a réuni tous les sufiiages dans le 
lole du Bailli. A l'égard de Madame Dugazon , 
SCS talens supérieurs , qui ont tant contribué au 
succès de cette Pièce , sont , de jour en jour , 
plus vivement sentis par le Public , que charment 
U finesse piquante de son jeu > sa grâce > sa gaieté» 
l'agrément et la netteté de son chant. » 

La mort nous a enlevé , beaucoup trop tôt , 
les deux auttes Actrices , Mesdames Moulinghen 
et £ilioni« 
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- La premieio > Loulse-Fiédérique Skieudeie » 
fille d*un Directeur de Province , et épouse de 
M. Moulinghen , avoit paru au Théâtre Italien > 
comme Danseuse , en 1766 , et elle y débuta , 
comme Actrice, en 1770. 

« Une belle entente de la scène , une connois- 
sance étendue du jeu muet , beaucoup de gaieté » 
de chaleur , de naturel 3 une soumission exacte au 
costume , du zèle , de Tardeur , une activité près* 
qu'infatigable, la rendirent chère au Public ... 
Une maladie peu grave , mais négligée , la con^ 
duisit au tombeau 9. le 18 Novembre i7!Jo, re^ 
grettée de ses camarades , de ses amis , des con- 
noisseurs , et, sur-coat , de son époux , dont elle 
faisoit le bonheur, yy àii VAlmanach des grands 
Spectacles de Paris , année 17X2. 
. La seconde, Catherine-Ursule Bussa, épouse 
du sieur Bilioni , ancien Maitre des Ballets de 
rOpera-Comique et de la Comédie Italienne ^ 
née à Nancy , en 175 1 , fut confiée, dans son en- 
fance , aux soins de Paul Véronèse , qui , dès 
rage de quatre ans , lui donna des Maîtres de 
chant et de danse. Elle entra au Théâtre Italien , 
d'abord » pour y danser et y jouer les amoureuses 
Italiennes , en second. Elle doubla bientôt , avec 
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applaudissement, la Demoiselle Camille , Tune 
des meilleures Actrices de T Europe , dans ce 
genre. Elle fîit reçue , à demi-part , en 17^9 , et 
fit connoître alors ses talens pour le chant , en 
doublant, avec le plus brillant succès , les Dames 
La Ruette et Trial , dans les rôles d'amoureuses 
des Comédies-Lyriques. 

« Comme Musicienne , le Public a toujours 
admiré et applaudi , dans la Dame Bilioni , de la 
justesse et de la finesse dans la voix , beaucoup de 
précision et d'adresse dans le chant. Comme Ac- 
trice , elle a toujours montré , dans les difiFérens 
rôles , une grande intelligence de la scène. La na- 
ture Tavoit favorisée d'une si excellente mémoire, 
qu'elle apprenoit szs rôles avec une étonnante fâ" 
cilité. n 

« Née avec une ame sensible et une constitua 
tien délicate , pénétrée de douleur par la perte su- 
bite d'une partie de sa famille , aâbiblie d'ailleurs 
par un excès de zèle et de travail , il étoit impos- 
sible que sa foible santé pût résister au dépérisse- 
ment inévitable que tant de révolutions dévoient 
lui &ire éprouver. Elle succomba le 19 Juin 1785, 
dans It ticnteHicujLicme année de son âge » » dit 
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encore VAmanach des trois grands Spectacles dm 
Paris 9 année 1784. 

Le Journal de Paris , dans sa feuille du 28 Juin 
177S , s'exprime , à-peu-près, de la même ma» 
■iere que le Mercure , sur Le jugement de Midas g 
et dans sa feuille du lendemain 29 » il rapporte 
ces vers , adressés , par un anonyme , à MM. 
d'Hde et Gtétty , à Toccasion de cette Pièce. 

H<muna]re aux deax Auteurs charmant 9 

Qui, par une heureuse harmonie» 

Ont uni leurs rares tàlens, 

St font triompher le génie 

Du mauvais goût de Tancien tems» 

De Texcellent comique , oui, d'HelOy 

Tu viens nous donner le tableau. 

Malgré Tarrët et le faux zèle 

De plus d'un lourd Midas nouveau » 

Qui se proposoit pour modèle. 

St toi, Grétry, des passions 

Interprète et chantre fidèle. 

Que tu sais bien saisir les tons 

De cette langue universelle 

Dont tu charmes les nattons » 

Atuntivcs à tous les sons 

Qu'enfants u lyre iuunortçU»! 



LE JUGEMENT 
DE M I D A S, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

MÊLiE D'Ariette. s, 

DE D'HELE, 

MUSIQUE DE M. GRÉTRY; 

iReprésentée , pour la première fois, par les 
Comédiens, Italiens ordinaires du Roi^ le 
Samedi *? Juin 1778, 
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PERSONNAGES, 

MERCURE. 

K I D A S , Bailli 4» filage. 

VAlÉMON, Fermier. 

M O P S A , femme 4e Palémon. 

USE,' ^ 

c LO É 3 ^^^ ** Palémon et 4e Mopsju 

* A N , Bûcheron. 

MAJ&SIAS, Berger. . 
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LE JUGEMENT 

DE MIDAS, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

f Le Théâtre rt^risentt une pîàiat , termina par dir 
montagnes. L'ouverture , qm ne commence que quand Z^ * 
toile se levé , imite le Iruit silencieux qui annonce l*a»-^ 
rore, Insensiilement elle prend lé caractère de l'orage^. 
On voit les iclairs ; •n entend le tonnerre , qui va tou^ 
jours en (Ziigm<at4iu. £n/tii^ la foudre tombe, avec le plue 
grand fracas , et \/pollon est précipité dit Ciel. Dan* 
le même instant , un Pâtre, qu'on aperçoit à peine dans 
Je lointain, se sauve, tout effrayé, et laisse tomber 
son manteau. L'ouverture reprend , peu- à- peu , somi 
premier caractère , en marquant davantage le lever d^ 
Soleil, Apollon sort des hroufsailles ok il avoit été 
précipité. ) 

SCENE PREMIER £• 

A P O L L O K , seid. 

Si respire encore î... Quelle chute î... Jupiter , «à. 
as voulu meuit moa immoctalité à ripceuvol..*- 
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Mais , quoi ! si je t'ai raillé sur tts amours , devant 
ta tendre moitié , une plaisanterie mérîtoit-elle une 
pastille réprimande ? Faut-il nous rappeler toujours 
^ue tu es le maître du tonnerre i et ne sais - tu ré- 
pondre que par des foudres ?... Voilà donc le Soleil 
qui s*éleve ! et ce n*est plus moi qu^ le conduis .... 
O toi l qui occupes la place d'Apollon , courtisan 
heureux, qui as su profiter de ma disgrâce, crois- 
moi ., que mon malheur te serve de leçon i et ne 
t'avise pas, s'il est possible, d'avoir plus d'esprit quç 
ton maître .... Mais , à quoi sert^il de faire éclater 
un vain dépit ? Puisqu'on m'a réduit i jouer le rôle 
d'un Dieu terrestre , songeons â tirer part! de ma 
ïituatron.... Oii aller?... quel chemin prendre?... Ce 
sentier pourroit me conduire i quelque hameau . . . • 
Je n'ai pas la force de marcher.... Si j'avois ici mon 
pauvre Pégase.... encore pourr(fts-je m'en servira... 
Il y a si lonç-tems que personne ne le monte .' . . • 
iVIais, que vols-je?... Un manteau!... La dépouille 
de quelque malheureux PSttc ! N'importe, il faut 
s'en servir. ( Il met le manttau. ) Sous ce déguise- 
ment le Poète le plus clairvoyant ne reconnoîtrbit 
pas Apollon ... Asseyons nous.... Je suis d'une lassi- 
tude et d'une tristesse!... Quand tout m'abandonne, 
voyons si mpn Art mç reste , pour c^lniçr me^ cn« 
nuis, ( Jl s'assied sur un rocher. ) 

ARIETTE, 
Doux charme de la vie, :r., 

Divine mélodie, 
' Viens , viens , par tes accen», 
Poricr U calme dans mes sent! 



Dx 
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SCENE II. 

PALÉMON, APOLLON. 
Pal^mom, i parte 



"lEvx ! quel orage!... Par bonheur > il eit pass^.«U- 
(" Apercevant Apollon* ) 
Ohi oh! 

Apollon, à part , anuinnênt Va»» 
Signale pour moi ta puissance : 
Tu dois obéir à ma Toix. 
Je suis l'auteur de ta naissance; 
|>a Dieu qui te forma viens recevoir de$ loîx 1 

Palâmom, 4 pdlt». 
Comme ce garçon chante .' ( jiyec transport, ) Gif 
Ctes-vous M. le Bailli } 

A FO LL o M , à pan , emtbaunt VùUk 

Que du Dieu du Tonnerrç^ 

J'éprouve la colère, 
Qn*tl épuise sur moi se* traits; 

Que le séfour céleste 
Me soit interdit i jamais ( 

Si ton secours me reste ^ 

Cet asfie i mes yeux 
Deviendra le séjour des Dieux i - 
PALiiMctN^ à pan». 
U n'y cotnprciuU ûe&i mais j'co.suit: ttmfc iffy^i 
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Apolloh, à part , finissant l'air. 
Doux charme de la vie. 
Divine mélodie , 
Viens , viens, par tes accens.» 
Forter le calme dans mes sens! 
pALÉMOK^à part. 
Ce garçon m*întéresse ; parlons lui...» ( A Apolttiu) 
Bonjour, l'ami!... Tu me parois bien triste 1 
Apollon. 
Hé!as l ce n'est pa^ sans raison! 

P A L É M O N. 

Et tu chantes? 

Apollon» 
Ouii cela me 'console! 

P A L É M o N. 

rai bien entendu chanter» mai» jamais dans Cù 
Çoût-li.... Sûrement, tu n'es pas de ce pays ? 
Apollon. 
Il est ▼rai; j'artlve...,.» 

P A L é M o N , l'interrompant r tn montrant Ut montagut^ 

De là haut? 

Apollon. 

Oui; tout-à-fait de là haut. 

P A L t M N. 
Tu as fait bien du chemin ! 

Apollon, 
Ct en fort peu de tenïs. 

P A L É M o N. 

tcôutCoM Tu mt (roùveras curieux} mais, ;« A0 
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laîi commtnt cela se fait.... ta m*iiupircs de l'iii- 
térSt.... Qu'est-ce qui t*amene dani ce pays? 

Apollon. 
I.a nécessité. 

Palémon. 

Sals-tu quelque métiet ? 

A p olloïi. 
Xon ; j*ai toujours été un Taurien. * 

P A LéMO N. 

In ce cas , tu as servi ? 

Apollon. 
Oui , et je suis Musicien. 

F A L É M o N. 
Ih ! bien , tant mieux. C'est ici le pays . de It 
Musique. M. le Bailli en est fou. II voudroic nous 
rendre tous Musiciens : aussi est-il fameux par-toal 
à la ronde. Tu en as sûrement ouï parler? 

Apollon. 
5on nom? 

P A L £ U O H. 

Mldas. 

Apollon. 

Je TOUS jure que non \ 

P A L i M o N. 
C'est singulier.... Mais» revenons i toi. Qu'on 
loit Musicien les jours de fête, c'est tris > permis i 
mais , les autres jours , il faut savoir s'occuper plus 
utilement. Tu as servi, dis- tu? 
Apollon. 
Oui \ chez un txH^grand SetfaMtk ' 
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pAtiMON. • 

Mauvais service que cela!... Et pourqum ra»-t«; 

auitté ? 

Apollon. 

rai été indiscret. Un jour , j'ai osé plaisantef 
Monsieur sur ses amourettes , devant Madame* 

P A L é M o N. 
fit Ton t*a mis à la porte ? 

A P o L L aN. 
Oui; d'une manière très-brutale et nouvelle» 

Pa L ÉM o N. 
Quel étoît ton emploi chez ce très-grand Seigoenrt* 

Apollon, regardant le Soleil et soupirant, 
fj conduisols un char. 

P A L É M o N. 

Ta n*as point de certificat ? 

Apollon. 
Von. 

P A L é M O W. 

Tu peux t'en passer. Ton certificat est sur ta^ 
£gure .... Ah ! ça , venons au fait. Je m'appelle 
Palémon. Je suis fermier. 7e puis te donner de 
l'emploi. Te n'ai point de char à faire coQdnicei. 
nais je t'olFre une charrue. 

Ap o LLom 

Une charrue{ L moi ? 

PAl£M9N(. 

A toi > et pourquoi pas ? 

Apollon» 
C'est que je n*j enteiuU rien» 
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PALÉ M O N. 

£h ! bien , tu l'apprendras. Ecoute. 
DUO. 

F A L lî M o N* 

D*abor«l , je donne de bons gages» 
Dix écus. 

Apollon. 

Passe pour les gages! 

P A L i M o N. 

Et bien nqurri.... Quatre repas. 

Apollon. 
C'est trop pour mol. 

P A L i M o N. 

Tu les auras» 
It , moyennant ces avantages > 
Voici tout ce que tu feras. 
C'est peu de chose , et tu verras 
Que ce n'est rien » et tu diras : 
. <cOn ne m'a pas voulu tromper { 
v> Je ne pouvois pas mieux tomber. » 

AP o L L ON. 

Ménagez-moi ; j'en ai besoin. 

Je viens de loin , 
Et je crains bien de succomber! 

P ALÉM o N. 

Au point du jour il faut 8tre levé. 

Apollon. 
Jamais sans moi le jour ne s'est levé* 

P AL É M O N. 

ruis ) tour-à-tour » avec coqrage » 



t9 LE JUGEMENT DE MIDAS • 

Vacquer au labourage > 
Au jardinage. 
Apollon. 
VoiU bien de l*ouvrlge ! 
Je ne suis point au travail élcvéb 

Pa L i MON. 

Planter , semer et moissonner » 
Battte le bled , faucher , vanner» 
Apollon. 

C'est trop d'ouvrage ! 
Pa Li M o N. 

Bon > bon , courage ! 

Tu t*7 feras. 
C'est peu de chose , et tu verras 
Que ce n'est rien « et tu diras : 
ce On ne m*a pas voulu tromper ; 
s» Je ne pouvois pas mieux tomber.» 

Apollon. 
Ménagei-moi ; j'en ai besoin. 

Je viens de loin , 
Et je crains bien de succomber ! 

P A L A M O N. 

Puis , ma femme est une diablesse 
Qui volontiers prend de l'humeur ; 
Il faut savoir, avec adresse, 
La disposer en ta faveur. 
Apollon. 

C'est trop d'ouvrage ! 

JLe labourage , 

Le jardinage. 
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ensemencer et moinonnet. 
Battre le bled, faucher, vanner s 
C'est trop , c'est trop : j« ne peux pis, 

P A L £ M O N. 

Tu t'y feras , 
Tu t'y feras.... 
Mêh , quand viendront les iouts de flté^ 
Tu pourras nous répéter 
Quelque chansonnette. 

APOLLON. 

A-t-<tn I» force de chanter 
Quand, tout le long d'une semaîna. 
On a souffert autant de peine.... 
A.-&on la force de chanter} 

P A Li MO N. 

%t tu feras danser mes fîUa. 

Apollon. 
Sli i quoi , vous avez donc des £lles } 

P A Z. £ M O N. 

Ouiî j'en ai deux , et très-gentilles J 

Apollon. 
Ce sont, sans doute, des enfans ? 

Pal É M on. 
Des enfans de quinze à seize ans ,» 
Apollon, à pan» 
Deux filles, 
GentiUcs, 
it ac quinze i seize ans J 
, r {A PaUmon» ) 

Jk labourage \ 
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P A LÉ MO M. 

Le labourage. 

Apollon., 
Le jardinage? 

Palàmon. " 
Le jardinage; 
^PQLLON et Falâmon, tiiWnhle, 
Apollon."> Plantct? 
f ALÉMON.J Semer. 

Apollon. 
Allons, allons; j'ai du courage: 
Xe travail ne me fait pas peuti ' 

P A L É M O N. 

Tant mieax, tant mieux i c'est i ton ïgo 
Qu'on travaille avec plui d'ardeur. 
C'est marché fait ? 

A p o 1 L o V» 
. De tout mon cœur l 
Je ferai donc danser vos filles ? 
P A L É M e N. 
Tu feras danser mes filles. 
Apollon. 
Vous les dites bien gentilles 7 

Pa LÉ M o N. • 

Assurément bien gentilles. 
Apollon. . Palémon. 

Allons , allons î j*ai du Tant mieux , tant mieux i 

courage : ' c'est i Xtitx âge 

Le travail ne me fait pas Qu'on travaille avec plus 
peut! i'iuétur.' 

Falémon* 
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P A L i M O N. 

Ainsi , nom voilà d'accord i 

Apollon. 
St.... TOUS avez deux filles ? 

• Palémon. 

Oui; mais qui ne le seront pas long-tems, carde- 
main je les marie. 

Apollon. 
Vous les mariez ? Quoi ! vous vous en séparez ? 

Palémon. 
M'en séparer , pour rester lâ avec ma femme ? Won ,' 
non i quoique mariées, nous ne ferons tous qu'un seul 
ménage. 

Apollon. 

A la bonne heure. Oui , vous avez raison ; il faut les 
marier: j'aime ^u'on se marie. Vos filles , sans doute , 
lont contentes des époux qu'on leur donne ? 
Palémon. 

Oui, oui, assez. 

A p o L L 9 N. 
Assez i C\st bien , très-bien ! 

Palémon. 
C'est Monsieur le Bailli qui a arrangé tout cela. Je 
t*ai déta dit qu'il est fou de musique notre BailH ; 
et comme mes filles passent pour être les meilleures 
chanteuses du village , il a voulu absolument les ma* 
rier avec les deux meilleurs chanteurs , Pan , le Bû- 
cheron , et Marsias , le Berger. 
Apollon. 
VoiU an BailU qui songe à la postérité ! 

B 
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l'A LÉ M O N. 

Je te raconterai tout cela» chemin faisant. Viens « 

camarade. 

Apollon. 

Volontiers...» car..., « 

{ On entend Pan thantant , dont la coulisse.) 

Refrain de l* Air : J'en ferai la folie t 

C'est qu'elle est jolie , ma mie , 
C'est qu'elle est jolie ! 
Palémon, à jipollou, 
Paix! écoute. 

P A M ) dans la coulisse. 
Même Air. 

On dit que le mariage 

Est une folie ; 

Que l'oiseau pris dans la cage y 

Bientôt s'en ennuie. 

Moi, de bon cœur, je m'y soumets i 

Pour moi lliymen a des attraits. 

C'est qu'elle est jolie , ma mie , 

C'est qu'elle est jolie l 

Palémon, à Jpollon» 

C'est Pan , le Bûcheron , un de mes gendres fa« 

turs. 

Apollon. 

Quoi! ce beau chanteur? 

P ALi M O N. 

Lui-ro8mc. Comme il vous ronfle ça ! heînf 
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A P o L L o N t ironiquement» 
Avec un goût exquis ! Quel chant btUUnt ! L'iutre 
gendre est-il de cette force- là f 

P A L i M o N. 
Qui , Marsias ? Ah ! c'est une toute autre manière. 
D'abord , entre nous , je ne puis pas le vanter , car 
c'est le favori de ma femme > mais , il faut 8tre juste» 
c'est qu'il chante .... comme personne ; c'est ua 
chant!.... là.... un chant tendre.... un chant qui...» 
Apollon, V interrompant. 
Qui fend le cœur ? 

P A L É M O N. 

Kon , qui fend l'oreille. 

Apollon. 
Cela doit Stre touchant* 
( Oa entend Manias , chantant , dans la eouXirte, ) 

Air: 

D'un amant qui t'implore, 
Amour, Amour, sers les tendres désirs !mm 
Apollon, à Paï/mon, 
Ciel ! que veulent dire ces cris affreux l 

P A L É M O N. 

C'est luimSmei c'est Marsias. 

Apollon. 
Qu'a- 1- il donc ? 

P A L É M O N« 

Cest qu'il chante. 

Apollon» 
Je ne m*en scrois pas douté! 

&ii 
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M A R s I A s , coatinwe stn air, dans la couîisstm 

Accorde à mes soupirs 
L'aimable objet que j'adore! 

Fan, chantant , dans la coulisse oppos/ê» 
R B F R A I N. 

C'est qu'elle est jolie , ma mie , 
C'est qu'elle est jolie i 
Apollon, à paru 
Ah ! les barbares i.... f A PaUmon, ) Si nous partions? 

PA Lt M OH. 

Je vottdrois leur parler. Attends.... Tu as besoin de 
repos.... {Lui montrant sa ferme, dans le lointain,) Tu 
vois cette ferme ? C'est la mienne. Vas- y , de ma 
part ; je t'y rejoindrai. 

< A P O L L o N, 

Très-volontiers. 
Pan et Marsias , chantant » chaem dans lear coulisse. 

Pan. 

Air: Banissons la mélancolie , &c« 
Rions , chantons ! 
Célébrons, célébrons 
La fête 
Qu'amour appr8te 1 
Rions, chantons i 
Célébrons, célébrons. l 
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M A R s I A s. 

Air : Aimont , aimons'iitus , &c« 

Rions et chantons 

U fête 
Qu'amour apprête 1 
nions et chantons \ 

ïuyons, fuyons. 

( n sort, ) 

; ' ■ . =3 

SCENE III. 

PALE MON, sent, 

l^E garçon a quelque chose qui me revient singulière- 
ment. Je le ferai chanter ce soir devant M. «le Bailti ; 
il en sera tout émerveillé î 

SCENE IV. 

PAN, PALÉMON. 
P A K, 



Ah!^ 



vous voilà, bcau-pcrft? de la joîc, morbleu l 
àc la joie i 

Palémon. 
Tu vas au bois ? 
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Oui ; j*y vais travailler comme quatre , car je vous 
préviens que ce soir je compte manger comme dix l 

PALÉ M ON. 

Ke crains rien , il j aura de quoi. Ta sais que M» 
le Bailli nous a promis d'tn être i 

Pan. 
Bt J6 vous réponds qu'il tiendra st parole l 

P A L É M O N. 

A»-tu vu Marsias l 

Pan. 

Quand il s'agit d'un repas , notre BailU n*est pac 
homme à reculer i 

P A L ift M O N. 

Dis donc , as-tu va Marsias i 
Pan. 

le Tai entendu, rirobécHle! Il est par là bas, avec 
fon troupeau.... Vous avei fait-là un beauchoix ;..• 
( A part, ) Pauvre Lise 1 le sot mari qu'on te donne ^ 

PALi M ON. 

Je le sais aussi-bien que toi * mais , que veux-tu } 
M. le Bailli , qui te protège , le protège aussi. D'aif^ 
leurs, ma femme en est folle, autant quf tu lui dé^ 
plais. Ainsi , pour l'engager à consentir à ton mariage. 
avec Cloé , il a bien £illu souflfrir celui de Maraiaj^ 

nvec Lise. 

Pan. 

Mais, il falloit convaincre votre femme.... et Ia|f 
prouvcLt.. lui persuader...» 
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Valiîmon, Vintêrrompaai, 
Moi , lui prouver, lui persuader ?..., Ah ! mon ami, 
cela ne m'est plus possible ! 
Pan. 
Pourquoi donc ? n'Stes-Tous pas le mafcre ? et devez- 
vous soutFrir?..M 

Pal^moN, l'interrompant en soupirant. 
Hélas ! moo cher , que Tcux-tu > chaque chose a son 
tcms. 

A R I s T T 1. 

Dans mon jeune Ige , 
Ah i qu'il n'en écoit pas ainsti 
Quand ma moitié faisoit tapage , 
le lui prouvois que j'étois son mari* 

Soudain, plus calme et plus tranquille» 

Elle écoutoit , 

Elle cédoit , 

Elle approuvoi» , 

D'un air docile. 
J'étois un Roi dans ma maison i 
7*avois , j'avois toujours raison. 
Ce tems n'est plus ! et la vieillesse; 
A mon tour, m'a rendu plus doux! 
Soit indolence, soi( foiblesse, 
rai de la peine i me mettre en courroux 1 
Quand , par ses cris, elle m'excède » 

Je laisse agir. 

Aller, venir. 

Sans discourir : 

C'est moi qui cèdes 
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Ou si je -veux crier plus fort , 

J'ai toujoui-s tort , j'ai toujours tort ! 

Allcï, allez , bcau-pcre, votre exemple ne m'effraie 
pasj et je me sens d'humeur à avoir raison jusqu'à 
cent ans.... ( Apercevant Marnas, ) Mais, voici c^uel- 
^u'un qui aura toujours tort ! 



SCENE V. 

MARSIAS, en Berger, une houlette à la main et 
entrant en chantant /PALÉMON, PAK« 

M A R s X A s , à Pal/mon, 

Accorde â mes soupirs 
L'aimable objet.... 

Pan, l'interrompant. 
Bonjour, le langoureux! 

M A R s I A s. 

Bonjour , l'ëtourdi i... ( A Pal/mon. ] Cher Palf- 
mon , quand finirez-vous mes tourmens ? 

PA L ÉM OH. 

Mais je crois qu'ils finiront demaiiu 

M A R s I A s. 

Te me jette à vos pieds. 

PALiuON. 

Ce n'est ^as la peine. 
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P A N , à Manias, 

Ce soir nous soupons chez le Beiu-peie y avec 

nos futures. 

Maks I A s. 

Ahi 

Pan. 

Se demain les noces. 

Ma&sxas. 

Ahl 

Pam. 

Et demain au soir...'. ( Le eonn^fiàtOAt, ) Ahi 

M A as I A s. 
H donc ! tu me fais rougir ! 
Pam. 
le panvce nigaud! 

TRIO. • 

Pal^mon, 



Pah. 

Quand je songe 

au bonheur 
Qui Ta payer ma 

flamme » 
A la plus vive ar* 

deur 

J'abandonne 

moname! 



MaasxAs. 

Quand j^ songe 
an bonheur 

Qui cou renne ma 
flamme , 

Une douce lan» 
gueur 

S'empare de mott 



Dans cette at- 
tente , 
Qui m'enchanto» 
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Pan. 

Je sens ranimet 
mes désirs ! 

Dans cette at- 
tente , 

Qui m*enchante, 

,1e sens ranimée 

mes désirs ! 

Ma petite Cloé , 

Par son air en- 
joué, 

Ragaillardit mon 
cocue ! 

Je veux , sans 

cesse, 
La combler d'a- 
mitiés... 
( A Palémon, ) 
Cher Palémon , 
quelbienjevous 
devrai ! 



PA LÉMON , è 
tous les deux. 



Que votre cceur , 
Dans la tendresse 
Trouve sans cesse 
Le vrai bonheur .' 
Mes chers enfians* 
je le partagerai] 



M ARS lAS. 

Te sens redoublée 
mes soupirs i 



le sens redoubler 

mes soupirs ! 
Lise , l'aimable 

Lise, 
A mes voeux est 

promise; 
Quel bonheur en* 

chanteur ! 
Je veux , sans 

cesse. 
Soupirer à ses 

pieds .'.... 
( A Pal/mon, ) 
Cher Palémon , 
quelbienjevous 
devrai 1 
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SCENE VI. 

JIOPSA , PALÉMON , PAN, MARSIAS. 
QUATUOR. 

M o p s A » à Pal/mon, 

jf^H ! vous voilà, mon cher époux} 
Maïs, entre nous, y penscz-voiis i 
Sans prendre l'avis de personne» 
Vous recevez dans la maison 
Un jeune étranger , un garçon , 
Kouveau venu dans ce canton; 
It vous me croyez assez bonne 
Pour l'endurer. 
Sans murmurer? 
Kon, non, non, non! 
P ▲ L À u o M* 

Non ,«ion , non , non î 
Vous , assez bonne ? vous , assez bonne i 
Je sais trop bien 
Qu'il n'en est rien ! 
M o p s A. 
Sans prendre l'avis de personne. 
Mon cher mari dispose , ordonne • 
£t sans daigner me consulter. 
Maasias, à Palimon* 

^ Vous aoii» dû la consultai:! 
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Pan, las» 
Tais-toi donc ; tu vas l'irriter l 

PalÉmon, à Mopra, 
S'il TOUS plaisoic de m'écouter! 
M o p s A. 
Mais mais 

P A L i M o N. 

Paix ! 
Vous le savez ? avec courage , 
Tant que j'ai pu , j*ai fait Toavrage! 
Toujours ardent , toujours dispos » 
J'ai suffi seul à mes travaux. 
Le tems , le tems , à qui tout cède» 
M'en ôte à présent le moyen. 
Ma femme, ma femme, un pea d'aida 
M'est nécessaire ; i*cn convien \ 
M o p s A. 
. On le saie bien , 
On le sait bien! 
• Palâmon. 
Ah ! c*est trop me plauer ! 
Quoi ! sans injures , 
Quoi i sans munnures 
Ne peut-on s'expliquer? 
Mop s A. 
Soit *i mais , sans répliquer > 

Je veux qu'il sorte , 

• Je veux qu'il sorte! 

Est-ce atsex m'expliquer? 

Pan, 
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P A N , ^ PaWmon» 
Oui; vous avez raison» 
Mon papa , tenez bon ! 

Marsias, i Mops9% 
Vous avez bien raison ^ 
Oui, maman y Ufiez bonj 

Mo PS A. 

Mais quel est-il? 

P A L É K O N. 

Joli garçon i 

MOPSA. 

De quel pays ? 

Marsias. 

Quel tst son nom? 

PA L iï MON. 

le n*«ck sais rien ; 
Maïs je sais bien 
Qu'il me convien. 
MopsA. 
Peut-on raisonner de la sorte ? 
Vav st Marsias, ensemble , le premier 
Pal/mon et Vautre à Mopsa. 
Ne vauc-il pas mieux qu'il sorte/... 
Soyez ferme ; ne cédez pa« , 
Et moquez-vous de ces débats! 

Palémon, à Mopsa, 
Et puis, ma femme, c'est qu'il chante t 
Sa voix est douce , séduisante. 
Quand notre Bailli l'entendra > 
Ta ▼«{£«« «e qu'il t'en dlra« 

G 
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Toi-m8me , quand il chantera» 
Te suis sûr qu'il te charmerai 
M o p s A. 
Il n'importe , 
Je Teux qu'il sorte ; 

Il sortira: 
Kotre Bailli le chassera! 

P A L 1& M o N, 

Il restera: 
Je veux qu'il reste ; il restera ! 
Moi , je vous dis qu'il restera ; 
Le ISailIi le protégera. 

Pan. 
Soyez ferme ; ne cédei pas , 
Et moquez-vous de ces débats! 
Mahsias, i Mopsa, 
Soyez ferme $ ne cédez pas : 
Kotre Bailli le chassera. 

( Ht sortent, | 



Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 

( Le Théâtre change et représente une Chanihre de la 
Maison de PaUmoa. On y voit , d'uncât/, Lise,filaat 
au rouet , et , de l'autre, Cloé, arraugeaut des guit^ 
landes dejleurs, ) 

u , r a 

SCENE PREMIERE. 

LISE, CLOt. 
DUO. 

Ixsif CLOÉ, ensemble , mais chaeuju à fart 
l'une de Vautre, 

IS ON , non , ma mère» 
Non , non , 
Vous n'avei pas raison. 
En quoi donc ce garçon 
A-t-il pu vous déplaire? 

Non , non , ma mère > 
Vous n'avez pas raison. 
L I s I • à part. 

Quelle figure i 
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C L o A , i pûrtk 
Quelle tournure i 

L I s B , à jtart, 
Qtt^l a l'air doux! 

C L o é , à paru 

Qu*il a raîr fini 
1 1 s I , « ^arr. 
Dans son maintien que de noblesse î 
Dans ses regards que de tendresse l 

C L o É , à part. 
Quel jjcil fripon J quel oeil malia! 
Lise, à part. 
Ah! quand j'y pense,,. 
Emsimble. ^^*rsias , quelle diffèrcncet 
C L o t , à part. 
Ah .' quand j'y pense, 
^Pauvre Pan , quelle difFérence ! 
Lise bt Clo£, ensemUe , mais toujours ehaeitaê 
â part Vune de Vautre. 
Non, non, ma mère, 
Kon » non , vous n'avez pas raisoi>« 
In quoi donc ce garçon 
A-t-il pu vous déplaire i 
Non, non, ma mcre. 
Vous n'avez pas raison, 

L I s B , à CIo/. 
Que dis-tu de ma mereè 
Pourquoi tant de coîero 
Contre cet étranger? 



COMÉDIE. 

CLOé* 

Hélas! c'est qu'à mon pete 
Cet étranger sait plaire» 
Il faut bien s'en venger* 

Li s s. 
Quoi 1 tout de bon I 

C L oâ. 
Oui, tout de bon. 

LiSX KT CLOÉ. 

le malheureux garçon 1 
Lise. 
Quelle figure! 
Clo*. 
Quelle tournure! 
Li s 1. 
Qu*il a Vair doux ! 

ClojL 

Qu'il a rair finf 
Quel ail fripon ! quel oeil malin 1 
Li s 1. 
Heureuse la Bergère. 
Qu'à toute autre il préfefe! 

CLoi. 
Heureuse la Bergère 
Qui charmera son coeoc ! 

Li s I. 
Qu'en penses-tu , ma sceui } 

De qui me parles-tu î 

Cii| 
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^ Lisi. 

Mais , dt cet inconnu. 

Cl o i. 

7e ne l*ai vu qu'à peines 
Toi même, qu'en dis-tuf 

Li ss. 
A peine l*aî-je tu» 

C L o É. 
Oh ! Ifi n*en doute pas$ 
C'est l'heureux Marsias 
Qui te tient sous. sa chafne^ 

Lis £« 
C*est Pan , le joyeux Pan 
Qui te pacoft charmant i 

C L o É. 
Mais conçois -tu ma meteî 
Pourquoi tant de colère,. 
Contre cet étranger ? 

L I s I. 

Hétas ! c'est qu'à mon père 

Cet étranget sait plaire ; 

IL faut bien s'en venger. 

feilSB IT CXiOi* enumhU , mait chaewt i' pofl- 

l'uag de Vauiré» 

Wbn , non , ma mete». 
Non « n<m , 
Vous n'avez pas raison.. 
En quoi donc ce garçon 
h-x-'û. pa vous dtfplaitiïi- 
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Non , non , n\a . merc ,. 
Vous n*avez pas raison. 
C X. o é > à Lise, 
Wa chcre Tisc, Je te trouve bien triste, pûut.l» 
^îlle d'un mariage î 

L I s I.. 

C'est que je fais des réflexions .... Mais toi , qult 

n'en fais Jamafs , ta me parois bien rSveuscLl 

C L o â. 

TTu épouses un Berger qui t'adore? 

1. 1 s I. 

Ton Bucfaeron n'aime que toii- 

C L o &. 

J'en conviens ; mais c'est une terrible chose qofr 

le mariage! Plus le moment approche, ct.^lus^it 

devient effrayant. 

ti s »i 

Hélas! oui. Ce qui nf afflige, c'est mon père. Tt 

n'a jamais, aimé Marsias ; mon mariage va /lui £ûre 

bien de la peine ! 

Ct o *; 

ït ma mère!... EHe , qui n'a Jamais pu souffne 
te bûcheron'» mon mariage Ta lui donner biea^ du» 
diagrin l 

L I s I , à part i^ Mngeant à JptUaa»^.. 

Ce pauncfi. garçon dort toujours?. 

Ouâ , la haut dans le grenier. . 

Lise, à parLy^j^Ardnk:U fortt âA fftnat^,, 
àhl sooiLpcseJ. 
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C L o i » À part , tt ngariant de mime^ 

▲ ! ma pauvre maman j 

Lise, i part, 

le Pentends.... Il va descendre.... Je serois curiCÙse 

de lui parler. 

C L o £ , â part. 

J'entends du bruit.... Il se lere..*. Je meurs d'en* 
Yie de causer avec lui. 

Lise, à paru 
Si elle pouvoir s'en aller ! 

C L o A , à pan» 

Si elle pouvût partir! 

Lx SI. 

Cloé! 

Lise! 

Lis a. 

Ttt devrois songer à te parer pour la fficcii 

C L o £• 
Tu devrois avoir le mêçfie empressement» 

Lise. 
Vas-y i je t'y rejoindrai. 

C L O <• 

Vas-y toi-ra8m»i je te suis dans le taoinettft 

Liai, â part. 
Quelle opiniâtreté l 

€LQi, àpatu 
Quel eotStementi 
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Lise. 

tli ! bîen, puisqu'il faut suivre toni tes caprîctli 
allons-y ensemble. 

Allons.... j*7 consens.... ( A part. ) Mâ'S f enrage f 
( Etîef sortent. ) 



SCENE IL 

A P O L L O NT , teul, 

VBTRACEs à Tami Morphée , me Toilà rétabli des. 
fatigues de mon voyage.... Où sont donc les deux 
soeurs?.... Elles sont charmantes T.... *Ah! Jupiter», 
tu as cru me punk , maïs si tu les connoissoU x ^^ 
quitterois TOlympe pour 8trfr à ma place» 

Ariette.. 

Par une grâce touchante >. 
Une mine intéressante t 
Lise me plaît ce m'enchantet 
C'est la tendre volupté 1 
Oui • mon ame en est éprises 
Pour elle un Dieu s'humanise}. 
€'en est fait , je suis à Lise.**». 
Si je ne suis à Cloé. 
Cloé, vive et sémillante «^ 
Par une gaîté piquante. 
Une franchise innocente.^ 
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M*învite à suivre ss loi. 
Dans st& traits, dans son langage > 
D'Hébé je trouve Timage. 
C'en est fiait, Cloé m'engage.... 
Si Lise me laisse à moi.... 
Lise! Cloé! toutes deux me sont chères » 
£t m'inspirent les mêmes fîeux.... 
Les courtiser toutes les deux 
Four un mortel c'est trop d'afiTaiiCS » 
Mais pour un Dieu 
Ce n'est qu'un jeu. 

Mais il faut leur plaire.... Quoi donc ! est<e que Taîff 
du village est contagieux ? Vais- je devenir modeste ?••• 
Oui , objets ch|irmans ! je vous aime , et vous m'ai-, 
merei aussi *, n'en doutez pas.... Mais cette mère si 
rev8chc , si acariâtre et qui est si fort prévenue contre 
moi, si elle s'avisoit de me mettre â la porte , com* 
ment faire pour gagner son esprit?.... Lui conter 
fleurette !.... Non » ce seroit trop manquer aux droits 
de l'hospitalité , et , tout Dieu que je suis , je ne m'en 
sens pas capable.,.. Le charme de la mélodie pour- 
jroit-il la séduire? Non;, elle esc vieille et méchante.** 
Imployons tout uniment.... Mais , la voicii 
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SCENE III. 

MOPSA,APOLLOK. 
M o P s A. 

\^vt faîj-tu-là , grand paresseux ? Eft-cc que tu nfl 
lais que dormir i 

Apollon. 

Oh .' ce n'est pas U mon seul talent ; mais j'atteiw, 
dois vos ordxes. 

M O P s A. 

Mon mari ne f en a-t-il .pas donné i 

APOL L OK. 

Il me seroit plus doux de les recevoir de sa femme* 

M o p s A. 
Sa femme te prie donc de rebrousser chemin , et de 
t'en retourner bien vîte..,. lâ.... d'où tu es venu* 
Apollon, à part. 
Le retout seroit un peu difficile. 

M o p s A. 
D*où viens-tu ? On n'en sait rien. Tu es tombé 
ici comme des nues. 

Apollon. 
Oui , à-peu-près. 

M o p s A* 
ït tu prétends y rester malgré moi?... mais, ne t*in- 
quiete pas ! ce soie je te ferai donner ton congé , delà 
Uilc maniera i 
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Apollon. 
Je ne l'attendrai pas , Madame i je pars. ]'ai tou- 
fours su ptivwU les ie$irs d'une maîtresse, sur- 
tout, quand elle a bien voulu me faire l'honncut 

ae me lenvoyer. 

M o p s A. 

le ne te croyois pas tant d'esprit, 

Apo L L o N, 
Vous m'av» jugé un peu sévèrement» 

M o P s A. 
!Snais mon mari t'en dédommage? 

Apollon, d'wi ton m/pristmt, 
grotte mari 2 

M'OP s JU 
Comment i 

APOLLON. 

JVïa franchise ponrroit vous déplaire, et| malgré 
wocre injustice.... 

( Il fait quelques fas pour s'en aller, ) 
Mo P S A f le reiennnt, 
Hon, non; écoute. Je ne suis pas aussi injuste que 
«nie. penses : j'aime la franchise. 

APOLLON. 

Eh ! bien , puisque vous le voulex , je vous dirai 
donc que votre mari me paroît..,. Mais vous vous 
lâcherez ? 

M o p s A« 

Ohi .que non. 

Apollon. 

C*<tst ^ue U tçfldicssc conju^alCtt» 
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M c P s A , l'interrompant» 
it ferai un effort pour la surmonter.., Hi Uei)> mon 
mari i 9 

kP OLLÙlt» 

Ahl le pauvre homme 1 

M o p s A , À part, 
tï Ta délz deviné 1 

Apollon. 
Cela n^est pas bien difficile. Avec i^uelte étourderi^. 
n*en a-t il pas agi à mon égard ! Me prendre k son 
service , sans me connoftrei sans vous consulter! Ah S 
le pauvre homme .'.,. S'il marie ainsi su allés.... 
M o p s A , Viaterrompant, 
Oh ! doucement} j'y ai mis bon ordre , quant à 
Taînée.... Pour la cadette , il a voulu absolument en 
disposer. Il la sacrifie à un bûcheron, un.... 
* APOLLON, l'interrompiut , à son tour. 
Quoi! à ce Pan! 

Mo SP A. 
Tu le coiinois ? 

Apollon. 

Von , mais je Tai rencontré , en quittant Palémon 
qui m'en avoir parlé , et j'ai bien vu que c'est uq 
personnage aussi grossier , aussi butor.. .« 
M o s p A 9 l'int<rropipatu, 
Q\te mon mari i 

Apollon. 
Précisément. 

M o p s A , a pan% 

C« garçon n*est pas si sot ! .;» 

' D 
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Apollon, à pan, 
Te la tiens.... ( A Mopsa. ) Adieu , Madame.... Je vous 
quitte, puisque jtei le malheur de vous déplaire ! 
M o p s A. 
Et moU je veux que tu restes.... Écoute, mon en» 
fant, je ne suis pas comme mon mari , je n*aime les 
gens que lorsque je les connois. Je vois à présent que 
tu as des moeurs , de ThonnSteté : tu peux compter 
SUT mon amitié. 

Apollon. 

Quel bonheur pour moii.... Mais voici Palémon. 



S C E N E I V. 

iPALÉMON, APOLLON, MOPSA. 

PALlÎM o N. 

Ah ! vous voili ensemble î... { ^ Mopm. ) A ce soir , 
ma femme i nous verrons s'il sortira. M. le Bailli en 
décidera* 

M o p s A. 

Je n'ai que faire de m décision. 

Pal]£mon. 

Oh! tu en passeras par-là i tu sais nos conventions* 

M o p s A. 

<Ju« le BailK en décide comme il voudra, moi, j'en- 
«tods qu'il teste* 
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PA L £ M O M. 

Qu'il reste? 

M o F s A. X 

Otù , qu'il reste ; entends- tu ? je le veux. 

P A L A M O N. 

Oh ! oh ! voici du nouveau , pat exemple. Quoi ! 
nous sommes d'accord!.... (^A Apollon, ) Mais , ca« 
marade , comment donc as-tu arrangé cela.? £st-ce 
que tu fais des prodiges ? 

A F O L £ O K. 

Oui , je m'en mSJe quelquefois. 

P A L É M O N. 

Vous en aurions grand besoin dans cette maison. Ah f 

si tu pouvois nous délivrer de ce nigaud de Mat» 

lias! 

M o r t A , à ApoUoit* 

Ah l tl tu pouvois nous débarrasser de ce butor d» 
Pan! 

Falémon et MOPSA, tMenihU ^ à Afolhn^ 

Ce teroit-là un prodige ! 

Apollon. 

Je ferai mon possible pouc vous contentée tout, 
deux. 



»» 
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■■■ ■mi ■■■ i . t _a 

• - ' ' " ' ^^ 

s C E N E V. 

USE, CLOÉ, APOLLOK, MOPSA, PALÉMOK. 
l'ALiMONti CM, 

^^xfMKt te voilà brave, ma petite Cloé ! Le caur te 
bat d'impatience, je le vois bien; mais, console to»; 
il viendra ce soir.... [Regardant Lise. ) Mais, ^u'a 
donc ta soeur? elieparott bien triste. 

M o P s A , à Lise, . 
Apprçche, ma chère amie.... Cette robe te va 4 
ravir i je ne t*ai jamais vue si bien. La couleur en çs| 
tcndiet c'est M;(rsias qui l'a choisie» 

L I s I* 
Elle me paroft bien fade ! 

M o p s A. 
nie est ce qu'il faut un jour de noces. Assieds-toi. 

{ Elle fait asseoir Lise à câi^ d'elle. Jpollon se retire au fçnd 
' du Théâtre , tendit que Cloé fasried aveje Palénufn 4 
i'autre câeé, ) 

Q U I N Q U É, 
P A L É HO V , 4 Clo^, 

Je te donne , ma çherc , 
Pour époux , ton amant , 
Qui t'aime tendrement i 
attentive à lui pUirç, 
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Tu peux te feire 
. te sort le plus charaiantl 

M OFs A, â Lite. 
Je te donne, ma chère. 
Un dpoujc complaisant. 
Qui t*aime tendrement j 
Qui, soigneux de te pfaire. 

Pourra te faire 
Le sort le plus charmant » 
PA£^M.aw, à au/. 
Prends soin dans ton minage 
D'avoir toujours la paix s 
Que ton mari jamais 
K'ait lieu de prendre ombrage.. 
C'est à lui de tout ordonner ■» 
C'est à l'époux à gouverner» 

M o P s A , à Lise, 

Veuxrtu dans, ton ménage 

Avoir toujours la paixf 

Ke te laisses jamais 

Kéduire en esclavage: 
C'est à toi de tout ordonner; 
C'est i la femme à gouverner. • 

P A L i M-O N , i ZzVf». 

K'écoute poir\t ta mcre. 

M o p s A , à Clo/^ 
K*écûute pas tçtn p.cre« 

I>ii> 



i#> 
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VALiMON« à Lise, 

^ C'est à l'époux à gouverner, 

lNsiMBii.<^*"' a lui de tout ordonner. 
M o p s A , i Pof. 
^ C'crt^ â la femme à gouverner , 
- C'est à toi de tout oidonner. 
APOI.I.ON, à part , regardant Lise et Clo/, 
Gentilles roses ! 
A peine écloses , 
. Vous me charme* , 
Vous m'enflaoïmeii 

Paiémon ctMopSA , ensemble, le premier à Cl a/ et l* 
« seconde à Lise, 

Ta gardes le silence ? 
APOLI.ON, â pan , regardant Lise et Clo/, 
Vers vous mon cœur s'élance J 

Palémon et Mo PS A , ensemile, le premier à Cîo/etlS 
seconde à Lise. 
Mai^... tes yeux distraits 
Trahissent tes secrets. 

Apollon, à part * regardant tou/ours Lise et Cloi» 
Mot, dans leurs yeux 
Je lis bien mieux ! 
•PALÉMON, i Clo/^ 

Ton cœur n'aspire 
Qu'au doux moment ? 

M o p s A , 4 Li'.e, 
Ton cœur soupire 
Pour ton amant } 
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Apollon, à pan. 
De leur désir secret 
Je devine l'objet. 

C i o É , À PaUman, 
Ah ! mon père 1 

L I s 1 , a Mopsa, 
Ah! ma merei 
tAliMOM et Mopsa, ensemble, !e premier À Cto/ ei U 
seconde à Lise, 
Va , ton cœur sera content. 

L I s I , à part, regardant Apollon* 
II me regarde tendrement J 

C L o É , a part , le regardant aussi, 
ïl me sourit malignement î 
Apollon, les regardant toutes Us deux, 
Chatmans objets , je vous entends. 

C l Ô É , à part , regardant Apollon, 
Quel coup-d'ccil enchanteur i 
Lise, à part , de même, 
Ouel ceçard séducteur ! 

CloiÂ et Lisi, ensemble , mais chacune i part et ea 
regardant toujours Apollon, 
Sts yeux s'animent; 
Ce qu'ils expriment 
Je le sens dans mon coeur. 

Apollon, â part, les regardant toutes Ut deux» - 
Leurs yeux s'animent } 
CQ qu'ils expriment 
Je le sens dan« mon coeur. 
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FalÉMOK et MoPSA, tjutmble, le pnmier à CM etU^ 
seconde à Lite, 

Tes yeux s'animent. 

Tes yeux expriment 

Le secret de ton coeur. 

M o p s A , à, Paîémon, 
Ah ça ! mon mari , songe que nous avons des em- 
plettes à faire pour la fête de ce soie. M« le Bailli est 
Uifiîcile 1 

P A L 1& M O H. 

Oui » et l'ami Pan a. bon appétit ! 

M o p s A. 

Quant au pauvre Marsias, il n'en a guère»; It est 
trop amoureux.... ( A Cîoi. ) Allons , toi , Cloé, tu 
viendras avec nous.... ( A Lise. ) Toi , ma bonne 
amie , tu garderas la maison. Marsias pourroit ve- 
nir. 

C L o iS. 

Vous feriez mieux , Maman , d'emmener ma sœur 
arec vous s je vous réponds que j'aurai bien soin de 
la maison. 

M OPS A. 

Comment , comment .' Je croîs que tu prends 
exemple de ton perc ? tu veux aussi contrarier! Non , 
te dis- je, tu viendras avec nou$.«.. ( AApoîl(Hi,)Vout 
toi.... ( A Paîe'meit. ) Son nom ? 
P A I. li M o N. 

Son nom? C'est.... c'est.... ma fol! je ne le saî& 
cas.. 
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Apollon, i paru 
Ma foi ! ni moi non plus. 

M o p s A. ' 
AH ' quel homme ! prendre un garçon szn$ $xvpit 
son nom /.... ( A Apollon, ) Comment t'appelles-tù t 
mon ami ? 

Apollon. 

Ap... Alexii... pour vous servir. 

M o p s A. 



Lise., à part. 

Ail .' le beau nom i 

C L o ift , à paru 
le joli nom ! 

M o p s A , A PuUmoa, 

Il est fort joli ce nom-U. 

P A L É M o N. 

le nom !.... le nom .'.... le nom n'y fait rien. 

M o p s A. 
Ih i bien , Alexis , tu iras dans le jardin nous cueil- 
lir un beau panier de fruit. 

APOLLON. 

l'y cours , Madame.... ( A part, ) J'aurai donc utt 
Mtc-i-tSu l Ai> i la charmante mcre i 

( /' SOTt, ) 
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SCENE VI. 

MOPSA, FALÉMOK, LISE, GLOÉ. 
M o P s A , À PaJémoa, 
Il est fort poli ce garçon-là ! 

PALiMO H. 

Oh ! je me connois en hommes , moi ! 
M o p s A i À Lite, 

Adieu , ma chcre enfant. Cette fSte est pour toi s 
oh 1 damel je veux, qu'elle soit belle... ( A PaUmoa. ) 
Allons, Monsieur le connoisseur J... ( ^4 Clo/.) Al- 
lons , petite fîlk. 

C Elle sort , avec Pal^mon et CM. ) 



SCENE VII. 

l I s I , , seule, 

V-»iTTi fSte est pour moi !.. Quelle f»te .'... Alexis !..; 
Je desirois de lui parler ; e» moment s'approche , et 
je tremble!.... Mais pourquoi trembler ? Ce moment» 
peut-Stre , va me guérir d« mon erreur. 

A R I X T T I. 

Toi , qui fais naître dans mon ame 
Vn trouble tout nouveau pour moi 4 
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9om triompher de ma naissante flamme , 
Vienrme prêter des armes contre toi! 
Sous des deliors si séduisans » 
Si tu n'as que des sentimens 
Tels que ton état les inspire , 
Mon coeur échappe à ton empire* 
Non , ta n'es point à redouter i 
Mais de tes traits si la noblesse 
S*unit à la délicatesse , 
A la douceur , à la tendresse , 
■ Comment surmonter ma foiblesse ? 
Cher Alexis , comment te résister î 
Toi , qui fais naître dans mon amtf 
Un trouble tout nouveau pour moi v 
Pour triompher de ma naissante flamme » 
Viens mo prêter des armes contre toi!.... 

Le roici.... Comment lui cacher mon embarras ? 



SCENE VIII. 

APOLLON, LISK. 

Lise. 

V ûvs voilà , Alexis! vous avca déjà.... C'est le frolt 
que ma mère.... 

Apollon, l'mttrr^mpant. 
M'a commandé..,, de cueillir.,.» pour votre fSce i 
Mademoifelle» 
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^ Lise. 

Ma fête I... ( apercevant quUl a l'air trlttt, ) Qu'aVo- 

▼ous donc ? 

Apollon. 
Moi i rien. 

Li s I. 

Kon , non , vous 6tc5 triste } je le vois bien. Vous 
n*Sres pas coQcent do votre sort : notre maiion ▼oua 
déplaît r 

APO L L O K. 

Plût au Ciel que je ne l'eusse jamais connue I 

L I s I. 
Que diies-vous? 

, Apollon. 

Je ne sais ce que je dis Pardon, Mademoiselle ! 

List. 
De ;quoi pouvez -vous vous plalAdre? Mon pcra 
TOUS aime. 

A PO L L ON. 

^ 7e le crois. 

L I s s. 

Ma mère vous rend enfin justice* 

APOLLON. 

Ten conviens. 

^ . ' L I s I. 

' Ma soeur vous voit avec plaisir. 

APOLLON. 

'*lt vous ?.... et TOUS i 

Lisi. 
Et mm?.... {Begardam te panier de fruit, ) Voyons Ce 

APOLLON, 
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Apollon, U lui montrant, 

L X s B. 

Alexis!... Comme votre main tremble! 

A P o L L o K. 
Hélas ! 

L X s B. 

£h! bien ? 

Apollon. 

Mon coeur tremble encore davantage ! 

Li s s. 
Votre coeur?.... {A part,) Et le mien ! 

Apollon. 
Ah ! Lise , c'est demain qu'on vous marie ! 

Lise. 
Hélas! oui. 

Apollon. 

Il faut donc vaincre ma timidité : c*est la première 
fois que je vous parle v ce sera la dernière ! 

Lise. 
La dernière? 

A p o L L o N. 

Daignerez-vous m'entendrc ? 

i L I s E , a part. 

Ciel ! que veut-il dire ?.... {A Apollon, ) Parlez; . 

Apollon. 

Sachez donc... Mais quelle est mon ivresse .'...; 

Est-ce i moi , malheureux inconnu.... est-ce à moi 

d'aimer , esc-ce à moi d'aspirer à plaire.... et dans quel 

moment !.... C'est demain qu'un hymen fatal m' enleva 

& 
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toute espérance ; c*est demain que l'heuceax MaRJas..i 
Kon , jamais.... je ne puis achever.... Devinez.*. • «Tftr 
vinez ce que je n'ose vous dire i 

Lise. 
Alexis !.... 

A p o L L o ir« 
Lise !.... 

LISB. 

Vous mVimet !.... 

Apollon. 

Je vois que j'en ai trop dit... punissez mon audace ! 

Lise, â pan. 
Son audace !... Quelle modestie ! quelle timidité 
touchante!... ( A jlpoUon. ) Ah ! Alexis! pourquoi 
vous ai-je connu si tard ! 

Apollon, 
Ciel l qu*ai-je entendu ? Vous ne me haïssez donc 
pas ? 

L 1 s B. 
Moi! vous haïr! 

D U O. 

Lise. 

Dans mes regards, quoi! trouvez-vous 
• Ou de U haine, ou du courroux 2 
Mon ame s'y peint toute entière, 

Apollon. 
Ah ! dans ce regard enchanteur » 
le découvre un trait de lumière» 
^ Qui pénètre et ravit mon cceui* 
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Li s I. 
Qu'y Toycs-Tous # 

A P O L L O K. 

De la douceur. 
L I s B. 
Et puis encore 

Apollon. 

De U langueur. 
Lisi. 
Et puis cncor ? 

Apollon. 
De la tendresse* 
Lise. 
Est-ce-là tout? 

Apollon. 
Toute l'ivresse 
Qu'inspire le plus cendre amour. 
Da%nerez-Tous m'apprendro 
Qui vous cause, en te four> 
Un sentiment si tendre î 
Li s X. 
Ah J devisez , à votre tour» 
( jt part. ) 
Ma bouche hésite» 
Mon cccnr palpite. 
Apollon» i parte 
Comme elle est interdite ! 
Son p«tit coeur palpite !. 
{A Lût.) 
Hé:bico{ 
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L I s ■• 

Hé ! bien > > 

Apollon. 

Daignerez-vous m'apprendrt 
Qui vous cause , en de jour , 
Un sentiment si tendre? 
Ll s I. 
Ahi devinez, à votre tour. 
Apollon. 

Je n'oserois. 

Lise. 

Imaginez. 
Apollon. 
Parlez > parlez. 

LT s E. 

Non , devinez. 
Apollon. 
Parlez , parlez } je vous en prie ! 

Lise. 

Non, devinez, imaginez. 

Apollon. 

L*«rrcur me coûteroit la vie! 

Lise. 

Pourquoi ? pourquoi ? 

Apollon. 
Si.... c'étoit ... moi 2 

Lise. 
Oui, c'est toi-mSinfl. 

Apollon. 
Sonhcur suprêmes ) 
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Heareux Ap. . . . Alexis ! 

De nu>n acdeur j'obtiens le prix! 

L I s ■. 
Dieux .' quel aveu tu m'as surpris ! 
Apollon. 
c Cet aveu qui remplit mes vœux , 

Qui .me rendroit rival des Dieux, 

Lise, trop chère Lise, 
Je ne le dois qu*i la surprise i 
Vous voudriez le retenir: 
Lise , vous allez me haïr J 

L I s 1. 
Kon , non , je sens toute l'ivresse 
Qu'inspire le plus tendre amour i 

Apollon* 
Oui , dans Vos yeux se peint l'ivresse 
Qu'inspire le plus tendre amour i 

Ah l Use , quel moment pour moi ! Devois-je m*f 
attendre?... Mais, quoi! vous soupirez ! D'où vient 
cette tristesse i - 

Lis x. 

Hélas ! je pense aux obstacles qui s'opposent i notre 
bonheur i 

^ Apollon. 

L'Amour y pourvoira. 

L I s B. 
Il me vient une idéc{ l'Amour me la strggere. 
Mon pcre n'a jamais trop aimé Marsias ; ce n'est 
que par complaisance pour ma mère qu'il- consens à 

£ iij 
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ce mariage odieux. Si je pouvois lui parler ccole. H 
n'y a pas un moment à perdr«.... J'y cours» 

APOLLON. 

Vous me qujtcet ! Et quel est votre dessein > 

Lise. 
De m'untr, pour jamais, à ce que j'aime... Vout 

y consentez ? 

Apollon* 

Si j'y consens t.... 

{ Elle sort. ) 



SCENE IX. 

A P O L L O H , seul, 

V>u I , charmante morteHe .... je jure ; par le 
Styx!.... Mais, doucement, ne jurons de rien; cai 
▼oici la petite CIoé. 

SCENE X, 

CLOijAPOLLONc 

C L o É. 



jÎIllkxis , ou est ma sœur ? 

A p OLLOH* 

Je crois qu'elle est socùo. 
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C loi, 

Bon!... {j4part.) Voyons s'il a de retptit... ( A 

Jpollon, ) En ce cas , je vais sortir aussit j'ai à lui 

parler : vous garderez la maison î 

Apollon. 

Quoi ! tout seul ? Oh ! non , s'il vous piaft ; je lats 

trop peureux ! ( Il lui prend la main, ) 

Cl o É. 

Comment ! vous me prenez la main ? finissez* 

Ap o L L aw. 

C'est que Je suis peureux. 

C L o ^. 

Vous êtes un peureux bien hardi ! 

Apollon. 

Oh 1 je pousse la hardiesse bien plu« loin encore S 

car , ma charmante Cloé , je t'aime à la fdie , et )• 

prétends être aimé de même. 

C L o i. 

Mais, mais, en vérité, le propos est leste !.«• Te 

n*en reviens pas.... Mais, mon ami, savca-vou& ^ 

^ui vous parlez ? 

Apollon, 

A toi , ma chcrc petite , à toi. 

C L o £. 
A toi! à toii... C'est inconcevable! c'est d'une 
témérité !... quand ce seroic un Militaire 1 
Apollon. 
Mills pardons , Mademoiselle ! Je vois que je mft 
svis oublié i je sens à présent la distance immense 
S«'ll 7 a de vous à mol... Votre rang exige mon rest* 
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pcct.. Mats , ma chère enfant , ta jolie petite mine 
m'inspire de Tamour... ainsi... choisis... ou bien choi- 
sissez. 

Clo tt â part» 

II est bien insolent; mais il est bien aimable.... 
t j4 j4poUon» ) 7e ne demande {>as absolument qu'on 
me respecte. 

Apollon. 

II faut donc bien souffrir que Ton t*aime ? 

Cl oÉ. 
Ah ] vous avez Couru le monde? 

Apollon. 
Oui , j'en ai fait le tour plus d'une foit, 
CLoi. 
■ ït vous en avez conté à bien d'autres? 
Apollon. 
J*en conviens. Jusqu'ici j'ai goûté les plaisirs de 
Tinconstancf. Les grâces, l'esprit et la beauté m'ont 
*éduft, tour à-tour. Je les trouve enfin réunis, et je 
^t^z d'être voiage. 

C L o é , i part. 
Pan ne m'a jamais parlé comme cela ; mais , n'im- 
porte, point de foiblcsse,... [AjipoUon,) Vous m*a»- 
mez donc... 11... tout de bon ? 

Apollon. 
En peux-tu douter ? . 

C L O A. 

Non, non; vous vous exprimez assez clairement 
Allons , je veux bien souffrir que Ton m'aime ,. que 
ron m*adofC. 
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Apollon» 

Tu es charnuintc i 

C L oi. 

Mais , c'est à une condition. 

Apollon. 
J'y souscris d'avance... Hé bîcn? 

CLoi. 
Eh i bien , c'est.... c'est que vous n'attendrex pas de 
moi le moindre retour. 

. • APOLLON. 

Quoi i sérieusement i 

Cl o £• 
Oh !' très-sérieufement ! 

Apollon. 
O Ciel! 

C L o i , à part, 

LevoUà pétrifié 1 

DUO. 

Apollon. 
Ce caur peut-il 6tre inflexible } 

CLOi. 

Inflexible ! 
Apollon. 

Non , non , il est tendre et sensible 
Aux voeux d'une douce amidé i 

C L o <• 
Oui , yotte sort n\t fait pitié ! 
Je plains les maux qu'Amour vous causer 
Mais je ne puis tien autre chose 
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Apollon* 

Ingrate! mon martyre 
• De peut To'is émouvoir i 

C L O É. 

Votre martyre 
Me fait tire i 
Apollon. 
Pans mon désespoir » 
Te vais , puisque c'est votre envie,»* 

C L o i, l'interrompant. 
Quoi !... du désespoir i 
Où roulez>vous aller ?.«• 
( A part, ) 
Je suis toute saisie l 

APOLLON. 

Je vais... me consoler l 
C L o â. 
Vous consoler? 

Apollon. 
Me consoler ! 
( A part, ) 

La petite a beau feindre. 
Son CGCur est agité l 
C LO £. 
Te dois vous plaindre. 
Dieux i quelle extrémité ! 
Apollon. 
De TÔtre prétendu si i'avois la finesse « 
Le gt)ât et la délicatesse > 



COMÉDIE. 5^ 



Je prendrais un ton plus galant i 
Je vou« dirois, légèrement : 
( Il eontrefait Pan. ) 
<(On yeut vous faire du plaisir* 
» Belle , laissez-Tous attendrir S » 
C L o i , à part. 
C'est Pan lui-même. 
Voilà son air et ses acceru... 
£n vérité , je sens 
Que je rairac î 
11 est plaisant; 
Il est charmant.' ' 
Apollon. 
Ou si de votre sœur vous étiez la rivale » 
En Berger doucereux. 
Je peindrols à vos yeux 
Mon ardeur sans égale. 
( Il contrefait Manias , sur un air d'Open, ) 
ce Non , non , votre injuste rigueur 
>7Nc pourra point changer mon cauci» 
C L o i , i part. 
C'est Marsias lui-même t 
' Voilà son air et ses accens .. 

Ah ! c'en est fait , fe sens.... 
Je sens bien que je l'aime i 
Apollon. 
En€n , pour mériter ton choix , 
Parle * qui veux-tu que je sois ? 
Clo4. 
. Alexis..*, sols toujours.... toi-m§me. 



€o LE JUdfeMENT DE Mb AS i 

I Apollon. 

Tu m'aimes donc un peu ? 

C L o é. 

Dois-je en faire l'aveu ? 

Apollon. 

Tu m'aimes donc un peu? 

C L o É. 

Ouï, je t'en fais l'aveu! 

Apollon et CLoé, ensemhte. 

Bonheur suprême! 

Et quoi ! tu m'aime î 

Doux moment qui comble tous mes voeux 1 

Doux moment qui va nous ren4re heureux 1 

( Apolloti veut embrasser Cloé t elle se défend, ) 

Apollon. 

La charmante fille !... Oh i tu as beau t'en ai* 

fendre; il faut absolument.. «. 

C L o i , le repoussant. 

Fmissez donc... Voici ma mère qui vient ; saa-* 

▼ez-vous. 

Apollon, à part. 

Ces mères arrivent toujours bien mal à propos !.«•' 
( Il te sauve, ) 



SCENE XI. 
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SCENE XI. 

J^E joli garçon ! qu*n est aimable ! C'est-Iâ T^poux 
qui me conviendroit.... Mais comment me défaire 
de ce vilain Bûcheron? 

\ 

SCENE XII. 

JAOPSA, CLOi, 

M Q P s A , à part, 

A.Hls*i je pouvois mb démarier!... Quel homme.! il 
veut se mêler de tout , même des plus petits détails 
du ménage!... Moi , qui sais le goût de M. le 
failli comme pecsonne , il veut me donner des or< 
dces pour le souper i Quelle peste qu'un mati! 

Choi, 

En vérité « Maman , "vons êtes bien â plaindre! 

MOPS A. 

A ton tour , ma fille , à ton tour } demain ta Je 
seras autant que moi ! 

C LO A. 

Hélas ! oui , ,|Â vous m'abandonnez. 
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Mop s A. 

Moi , t*abandonnct l Tu Tas voulu » tu es entlcHdQ 
de ce Buchcion. 

Clo£. 

Ah! si vous connoissiez mon coeur 1 

Mop SA. 
Après? 

Clo É. 

Je n*ai fait qu*obéir à mon perc} mais si j'avois 

un appui. 

M o p s A. 
Qu ferols^tu? 

C LO A. 

Je croir que j'aurois la force de lui ditohGté 

M o p s A. 
Bien vrai! 

C L o £• 

Oui , |e vous assure i 

M opS A. 

tmbrasse-moi , ma chère enfant 1... {A part.) Qus 

)e vais faire enrager mon mari !... ( A Cloé» ) Tu ne 

l'aimes donc pas ton prétendu ? 

C L o £. 

Eh i non , vraiement ; je ne saurois le souffrir. 

MOPSA, à part, 

' Elle est charmante!... ( A Cloé, ) Et tu me pro- 

ipets de désobéir ? 

Cloé. 

Oui, Maman} si vous me seconde». 
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MOPS A. 

Oh ! tu peux compter sur moi ... Et tu te sens le 
courage de voir marier ta soeur, et de rester fille? 
C L o é. 
Ah! «Maman, ce n*est pas tout-i-fait cela. 

MoPS A. 

Ah ! friponne , tu as donc ^uclqu'autre inclina- 
tion ? 

C LOÉ. 

Oui, Maman. 

Mo PS A. 

la paurre enfant i Quelque joli garçon , sao^ 

doute ? 

C LO A. 

Oh ! je vous en réponds 1 

MOPS A, 

Et son nom ? 

CLoii. 

Te crains que vous ne me blâmiez. 

MOPSA. 

Me crains rien. Pourvu que le Bûcheron soit ren- 
ipoyé, n'importe qui.... Hé bien? il s'appelle? 
C L o é. 
Il s'appelle..., Alexis. 

MOPSA. 

Alexis ? . . . Mais tu ne le connois que depuis cq 

matin ! 

C L o i. 

C'est vrai « Maman. Je ne sais pas trop comment 
ccU s'est fait.... Nous nous sommes vus; «t voUà>^ 
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tout d'un coup , que ce pauvre garçon est devenu 
amoureux de mot. 

MOPSA. 

Et toi? 

C L o li. 

It m<M de m6me. Cest qu*i! est si joli , si drôle i 
et- gai!... Ah! Maman, qu'il est séduisant! 

MOPS A« 

J'en conviens} mais comment ferons -nous pour 
gagner M* le Bailli ^ car il est bien engoué de 
C&J2an. 

C L O É. 

Maman , M. le Bailli n'est engoué que de la mu* 
siquei et s'il entendoit chanter mon amant f... 

M o P s A , Pinterrompanu ^ 

T» as raison. Je ne trouve i ton Alexis qu'un 
seul défaut. 

C L o É. 
.Vn défaut! 

M o P s At 

Celui de plaire à mon mari. 

C LO é. 

^ Hélas! Maman, c'est un malheur; mais ce pau« 
Vte garçon doit plaire à tout le monde. 

MOPS A. 

• tn6n , il expulsera ce butor de Pan , ce favori de 
mon digne époux. Voilà tout ce que je demande; ' 
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DUO. 

MOPSA. 

Pour une femme qu'il est doux 
De faire enrager son époux i 

C L o É. 
Pour une fille qu'il est doux 
Quand l'Amour lui donne un dpeux! 
Mops A. 
Mais , voici ton père...» 
Chut.... il faut se taire» 
£t me laisser faire. 



SCENE XIII. 

PALÊMON, LISE, MOPSA, CLOÉ. 
Pal^mok, a Lise , en entrant, 

Ahi quel plaisir pour un époux 
De braver sa femme en courroux! 

Llsx. 
Pour une fille qu'il est doux 
Quand l'Amour lui donne un époux! 

P A L É M o N. 

Mats, voilà ta mère.... 
Chut,».,, il faut se taire, 
It me laisser faire. 

PÛJi 
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( A Mopsa et à Clci. ) 
Ah! vous voilà, toutes les deux? 
Tout va-t-il au gré de vos voeux.2 

MOF SA. 

Eh ! mais. .. nous Pesp^rons de mSme! 
F.t TOUS , au gré de vos désirs , 
I^us préparez- VOUS des plaisirs 2 

P A LÉ M ON. 

Eh ! mais nous Tespérons de m8me! 



SCENE XIV. 

PAN , PALÉMOH , MOPSA , LISE >. CLOL 

Pan, dfrivMt gaitmmu 

Ij/N CCS lieux je vois réunis 
Les objets chers à ma tendresse... 

( A Pal/mon, ) 
Vous dont fe vais 6tre le fils.... 

Et vous, ma charmante maîtresse^ 

Eh ! nargue des souclsj 
2 A ma Bergère 
rai Tart de plaire. 
Du reste je m'en rîsf 

Mo PS a. 
Doncement, doucement h 
Vn peu moins' d^empressementi' 
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Porte ailleurs ton hommage; 
Ma fille n'est plus pour toi. 

Pàn. 
Quel est donc ce Tangage? 

MOP SA. 

Ma fille n*est |>tus pour toi. 

K*est plus pour n)oi ? 
M o p s ▲ , à Cîo/, 
Allons vCloé, courage!. 

P A N. 

Quel est donc ce langage ^ 

Cl o É. 
Ih ! bicn..M eh hbiciy...^ 

MOP SA. 

Courage î 
C L o-ii , à Pan.. 
Je TOUS rends votre foi. 

Pan. 
Ah ! jarnigoi , j'enrage !..• - 
C A PaUnuin, \ 
* Ecau-pere, parlez doncî 
Palémom, i Clo/^ 
Comment i petite folle 1 
Sefuser ce garçon , 
Quand il a ma parole L 
, Il pour quelle raison.f 
C L o i. 
^éîas ! mon perc^ 
Cemm^iit fàixcL 
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Tenez , si i*épouse Pan 
Te fais le malheur de Maman. 
Pan et Palémon, eruemble. 
11 faut obéir à son père. 

MopsA et Cloé, ensemble , à Pan et à Pal/tMB, 

Il faut ob^r à sa mère. • 
PaUmok , MovsA et Ctoi , enserg^le , à Pan, 

Il faut se rend te à la raison. 

Pan. 
Morgud ! vous n^avez pas raison. 



SCENE XV. 

MARSIAS, PALÉMON, MOPSA, LISE^ 
CLOÉ, PAK. 

M A K. s I A s » arrivant en chantant ^ à pan , sur ms fO» 

à* fera, 

jnlôTEs charmans de ces bocages t 
Redoublez vos tendres ramages» 

Pour chanter la beauté 

Dont je suis enchanté 1 
P A Lé M ON. 

Doucement * doucement ! 
Un peu moins d'empressement ! 
Porte Villeurs ton hommage i 
Mji $Uc ^u\ plus pour tél. 



COMÉDIE* M 

M A R s I A S; 

Qnel est donc ce langage? 
Falémoh. 
( Ma fille n*est plus pour toi, I 

M A- R s I A s. 
Elle n'est plus pour moif 

PALliMON, à Lise. • 

Ma fille , allons , courage ! 

M A R s I A s. 

Quel est donc ce langage ^ 
L I r Ri 

< = Ht .' bien.... eh i bien.... 

PA Liu ON. 

Courage l 
L I s B , à Maniât, 
3e VOUS rends votre, foi. 
* M A R s I AS. 

Ah! grands Dieux! quel dommage l 
( A Mopsa. ) 
Maman , mais parlez donc ? 

M o P s A « À Lise, 
Quel est donc ce mystère ^ 
Que veut dire ceci î 
C'est que de votre père 
Vous prenez le parti i 
Pal^mon et Lise, ensemXU, 
11 faut obéir à son père. 
Mopsa et Marsias, ensemhte , â PaWmon etêt 
CM. 
U faut obdir ï sa mère* 
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M o p s A > « part. 
On est d'acccord pour m*outragcr*> 
Mais je saurai bien m'en venger! 
LiSB et Cioii ensemhU , la première À PaUmoa 
et la seconde À Mopsa, 
Alexis saur» vous venger. 
V AVt et Marsias, ensemhle , le premier à Ta* 
Umon. et le second à Mopsa^ 
Le Bailli saura vous venger. 

Pa l^mon. 
%t moi je saur^^i aie venger. 

( Us sortent» ) 



fin rf« ^ççond Aau 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



Ma 



A P O L L O K , seul. 



lE vôili dans Us grandes aventures. Ces petites 
Paysannes ont été plus loin que je ne le croyois. 
Prendre un père et une mère pour confidcns ! 
quelle ^tourder:e!.«. Ces choses -là ne se voient 
qu'au village.... Heureusement, la dtscor«le qui rè- 
gne entre le mari et la femme les empêchera d'en 
venir à une explication.... Mais» si les deux filles s*a- 
visoient de se faire une confidence mutuelle..*. Et 
puis Midas, ce Bailii dont il faut encore obtenir le 
suiFrage.... Ohl je l'obtiendrai: il aime la Musiques 
et, $ans vanité.... Mais, encore un coup, il en fauw 
dra toujours venir à l'explication. Ces doubles in* 
trigues sont d'une difficulté pour le dénouement .'... 
U dénouement?... Mais n'en serai -je pas toujours 
le maître? Au pis aller, avec un rien.... un prodige, 
}e me tirerai toujours d'afFairc.... Mais je vois venir 
mes deux rivaux, et.... Ah ! quelle figure! C'est 
s&rcmcnt le vénérable Midas . • . . Allons préparer nos 
Belles à i« recevoir. 

{ tl tvt. ) 
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, =» 

8 G E N E IL 

MIDAS, PAN, MARS1AS« 
T R 1 0. 

• M I D A s. 

J^oH-t-ceU n^est pas possiMe! 
-Pan et M a n s i a s , e/uemUt, 
Vous vous disons la véàté^ 

Misas. 
Mépriser mon «utorité , 
Compromettre ma dignité ! 
Kon , cela n*est pas possible ! 

Pak et Marsias, easemiîe^ 
Kous vous disons la vérité. 
Pan. 

lïotre hymen étoit arrfité. 

MiD A s. 
Cest moi qui l'avois projette, 
It je tiens la chose infaillible. 

M AU s I A s. 
•Chacun de nous est supplanté, 

M I o A s,. 
JTon , cela n*est pas possible t 

Pan et Marsias., enstmSlu 
^ XLQ\3i$ you« 4Jsont U Térité, 

/.î:oA5. 
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Mi o A s. 
la Téritéî.... la vérité! 
D'honneur te tour seroit rîsible ! 
Pan et Marsias, ensemblt, 
lUen n'fest plus sûr et moins risible. 

MiOAS. 

Ah ! ah ! le tour seroit risiblei 
Mais je ne vous crois pas. 
M A a s I A s. 
ïour un cœur trop sensible, 
Quelle douleur J hélas i hélas I 
Pan. 
Je ne m'ea tiens pas-U , 
Jarni , jarni , ce bras. 
Ce bras me vengera. 
M I D A s , â part 
l.*un se lamente, l'autre jure...; 
( A Marsias ) 
Remettez -vous.... 

( A Pan, ) 
Point de courroux. 
C'est à moi qu'on feroit injure j 
Mais crojex-vous que*jc Tcndure?. , 
Comment .' je forme un quatuor « 
Dont toutes les parties 

Sont assorties. 
Parfaitement unies , 
Bt Ton veut le rendre discord ! 
Ke croyct pas que je l'endure. 
C'est k moi qu'on feroit l'injure ; 
G 



74 LE JUGEMENT DE MIDAS , 

•Mais je ne le crois pas... 
Kon , cela n*ese pas possible , &c. 
Fan, 

Eh i ptican^ué ! M. le Bailli , si tous ne touI» 
pas nous croire, toui les croirez peut-Stre.... Tenez 
les voici» 



SCENE I I I^ 

VALtMON, MOPSA, LISE, CLOÉ, 
MIDAS, PAN, MARSIAS. 

M I D ▲ s , à Pal/mon» 

Ah ! approchet, approchez. l^>ii bien vrai, Pa- 
l^mon , qu'au mépris de mon autorité , tous pré- 
tendez marier vos filles , sans mon consentement^ 
briser des noeuds formés par la sympathie , la mé- 
lodie , rharmonie.... là..., là... ( A Mopsa, ) Et 
vous i Mopsa , vous , Ingrate ! pour qui jadis... mais 
ne parloiM plus de ça : est<tl possible que vous vou- 
liez rompre l'accord le plus parfait-, par la diuonaa- 
ce la plus.... la plus.... 

P A L é M o N , V interrompante 
M. le Bailli , baignez m'entendrel 
M o P s A , au Bailli, 
M, te Bailli , écoutez-moi i 



COMÉDIE. 7^ 

PALiMON Cl Mof 5 A^ enstnibk , au laillt. 
Vous sanrei , sauf votre respect , que )'ai ttouvé 

pour ma fille un parti.... 

M I o A s , Irt interrompant. 
Ah I quel tapage ! et vous savez que j*ai let 

oreilles si délicates.' Parlez.... un à la fois; point de 

Duo , je vous en supplie 5 

MOPSA. 

Vous saurez donc... 

P A L ]& M o N , l'interrompant. 
Ma femme , ma femme , vous feriez mieux dû 
vous mêler de votre ménage.' 
M o p s A. 
It vous, de votre labourage! 
Pal i MON. 
C'est aux pctes à disposer de leurs enfant. 

Mops A. 
Oui , des garçons ; mais c'est aux mercs à marier 
les ûlles, 

P A L É M o M, 

Des garçons » des garçons ! eh ! je n'en ai y*^ 
tank eu* 

Mo PS A. 

Ce n'est pas ma faute. 

MiDAS. 

Oh! pour cela j'en répondrois . . . . Mais» venon* 
au fait. 

Mo PS A. 

Eh ! bien , apprenez donc que j'ai trouvé un gen- 
dre cent â>tt piéférafele à ce lûlaia Bûcheron. 

G ij 
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PalAmov^ au Bailli, 
Sachez que j*ai trouvé un garçon qui me conTicAt 
mille fois mieux que ce sot Berger. 

? kv t à Marsias. 
Bon! nous avons chacun notre paquet 1 

Marsias* 

Hélas ! oui. 

M o p s A , av, BaillU 
Le mien chante à ravir ! 

MiDAS. 

In vérité ? 

P A L ^ M O K. 

Le mien de même » vous en serez étonné ! 

MlDAS. 

Toyez-vous ? 

L I s B , à part, 

Qu'ai^je entendu ? Alexis seroit-il volage i 

CLOiy i part. 
Comment donc! ma soeur scroit-eUe ma rivale) 

M r D A s , 'i Mopta, 
Et ce chant qui vous a tant séduit, peut- on votif 
demander de quel genre il est? 
Clo A. 
Le chant le plus vif, le plus gai, le plus plai« 

unt 1 

Mio A s. 

C'est-à-dire, le genre de Fan? 

L I s 1 , À part,. 
Ah l jo respire : ce n*est pas mon aount. 
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M.l9k$ y À PaUmoa^ 

Kt le v6trc ? 

Li SI. 

T e chant le plus doux , le plus tendre > te plui 
touchant .' 

M I o A t. 

Pathétique , Mademoiselle , patKétique ! C'est l'cz» 
pression rausieale. Enfin , c'est le genre de Matsiaf ? 
Ctott à part. 
Me ToiU rassurée: ce n'est pas mon étourdi! 

M O P s A , au Bailli, 
Il rz ▼enir; tous l'entendrez et vous pronon» 
cerez. 

Mi d a s. 

Boni 

Palémoh. 

11 Ta paror^ *, H chantera devant voos » et votroc 

choix décidera le mien. 

M I o a s. 
A mervelHe ! 

Pan et Marsias, ensemtltm 

Bh ! bien , M. le Bailli , avions-nous tort i 

MlD AS. 

Un moment, un moment.... ( A Pal/mo» et à- 
Mttpta^ ) Un chanteur pathétique ? un chanteur 
plaisant, selon vous, s'entend?... En vérité*, c'est 
trop lisible; ce n'est que de nos jours qu'on voie- 
ces choses-U. Des gens qui ne savent pas la gamme». 
« qui veulent avwr un avis. Mais c'est i mourir' 
de rire ,. ati^ moini l Enfin , vos denx nouveaux pr^ 

6ii^> 
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tégés , dites-vous , vont venir i Ils entreront en lice 

avec ces Messieurs , et les deux Belles seront les 

prix des vainqueurs...* Allons, qu'on se prépare au 

combat. 

M A a s I A s. 

Au combat , M. le Bailli ? 

M IDA s. 

Combat de chant , s'entend s un assaut de talent. 

M A a s I A s. 
A la bonne -heure! 

MZDAS. 

Te me flatte que vous vous en rapportera tous à 
ma ddcision } 

Tous • eiuanble. 

Oh ! très-volentiers I 

Pan, au 3aiîli, 
Je brûle de commencer ! Ma victoire est certaiOC^ 

Marsias, au BaillU 
Te sent aussi renaître mon courage ! 

MiDAS. 

Voici sûrement un de vos rivaujEt 
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SCENE IV. 

APOLION , MIDAS , PA.IÉMON , MOPSA , 
USE , CLO£ , PAN , MiiHSlAS. 

L I s B , à Paî/moa» 

Le ▼oiUt mon perd 

C L o â , à Mopttt. 
•Maman, le voilà 1 

Apollon, au Baiîll, 
C'est M. le Bailli que j'ai Thonneuc de saluer l 

MlDAS. 

Précisément.. M Vous 8tes , sans douteî.,. 

Apollon. 
Celui dont on vient de vous parler. Te suis chan^ 
tear , musicien , et , sur tout , très-amoureux l 

M I OAS» 

Monsieur le chanteur, très - amoureux , je vous 

plains. Vous avez à £airc i forte partie.' Vous êtes, 

en effet, bien téméraire d'oser tenter une entreprise, 

aussi.... 

Apollon, r interrompant. 

Si je suis un téméraire , ce sera à vous à m*en 

punir. 

M I D A s , à Paî/m9n et A Mofia, 

It i'autce prétendant , ou cst-'û l 
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P A LÉ M ON» 

Ob i l'autre viendra.... 

M o p s A , Vinurrompam, 
Quand il pourrai 

M I D A s , appelant. 
Holà ! mon pupitre. 

Palémon, ïax, à Pan, lui montraiu j4poUwt* 
C'est le rival de Marsias. 

]* A N , las. 
Bon! 

MoPSA» has , à Marsias , en lui moBtnatt amsl 

Apollon, 

C'est le rival de Pan. 

M A K s X A s , has. 

Tant mieux ! 

( Palémo» avance un pupitre , aupris duqutl JUidas st 

place, ) 

M I D A s , à Pan et À Manias, qu'il fait placer d'un côt/» 

Pan , et Marsias , mectezrvous 14. ( A jlpollon , le 

faisait placer d'un autre cûié, ) Et vous là Voos 

êtes à présent dans Tarêne » tnv'iv^^a. ces deux 
champions.... ( Montrant Marsias et Pan, ) Voila le 
pathétique et voilà le badin. Auquel des deux don» 
Bci-vous le défi, 

Apollon. 
A tous deux. 

To^v».. 
A tous deux i 

M I D A s , à part». 

Paibleu i vmlà aa dtdle bien tân^taiirft.':..*.^ 



COMÉDIE. f f 

( A JpoUon. ) Infin , à laqûtUc de cei deux BeU», 
Monsieur prétend-il? 

Apollon. 
A celle que j'aurai mdrité. 

M I D A s. 
Et l'autre sera? 

Apollon. 

A celui qui m*auta vaincu. 

Palémok, ias, à List m 
C'est une ruse qu'il tend i ta mère. 
M o p s A , Us , à Clo/, 
C'est pour mieux tromper ton pece. 

M I D A s. 
Or ça , en attendant que l'autre prétendant ar- 
rive , expédions toujours cclui-Ci... {.AJpollon.) Allons, 
commencez.... A vous, qui ne doutez de rien, i 

vous. 

Apollon. 

Volontiers. M. le Baillï connoît , sans doute, U 
mythologie ? 

MIDAS. 

Apparemment ! 

Apollon. 

Vous savez donc que Paphné , pour éviter la 
poursuite du plus amoureux des Dieux , fut trans- 
formée en laurier. C'est à ce m8me laurier que cee 
amant infortuné adie«ç ces paroles.... C'Wt ApoUoa 

qui parle. 
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A X. I 1 T T B. 

Du destin qui t'opprime^ 

Malheureuse victime, 
Daphné , fe te perds pour jamais; 
Je ne verrai plus ces attraits. 
Entends ma voix , toi que j'adore ! 
Toi, que mon coeur chérit encore. 
Vois mes larmes , moi\ désespoir , 
Cruel objet de ma tendrefie ! 
Ah l .sous l'écorce qui te presse. 
Mon coeur te sent et croit te voit ! 

Du destin , &c. 

M 10 A s. 

Petite Musique , chaînée satu go&t. 

Lise. 

Sans goût» M.. le Bailli?». { Bas , â Jpollôn.) 

Ah ! Ciel. . . • Alexis , je vois que nous somoM» 

perdus ! 

Apollon, Im, 

Ve craignez rien. 

M r D A s , i Pat/mon et à Mopsa, 

Point de ports de voix , point de cadences , ll.»« 

d« CCS cadences perlées.... (*J/ etsaye à faire det e(t- 

dences, ) La cadence est la véritable pierre de touche 

du chant ! 

M o p s A , à Cloé» 
Qu*en dis-tu» ma fille? 
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C L O É. 

t2a*U a chanté à ravir , et que ce n*Mk JfU po«r 
moi ! 

M I D A s , à jlpotloji» 

£st-ce Je pathétique qui est votre fort i 

Apollon. « 

raî quelquefois réussi dans le genre comique. 
Permettez-vous i 

Mt D AS. 

Oh .' doucement , doucement ! On vous entendra 
à votre tour. Prenez un peu de repos , mon cher ; 
vous en avez besoin. ,,, { A Pan et À Marsias. ) A 
vous , mes enfans. Allons • quelque chose de bien 
aractérisé , dans votre fenre à tous les deux. Là.... 
quelque chose qui me dédommage , qui me.... 
Pan, l'interrompant. 

Quand vous voudrez , M. le Bailli ...... (A 

MmUu» ) Allons , Marsias, i toi. 

DUO. 

Pan. 

Fragment de FaudevUes» 

MARflAf. Aia:0 r/guiagu/^ &£, 

Amans , qui voua piM- Céphisc avoit bien des ap- 

gncz pas.... 

Des rigueurs d'une Belle, Céphise ne l'ignoroit pas , 

Non , vos tourmens n'éga- O reguingué , ô ! Ion , 
Icront pas les miens 1 lan, Ù; 
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Vous pouvez briser vos Mais il n*suffic pas d*2tre 

liens î belle , 

Ou , si Tcspoir vous retient II faut encore 8tre fidelK! 

auprès d'elle. 
Ce doux espoir dans vos Air: BtîU digiudoa , Oc, 

malheurs 
Vous fait trouver quelques Vous préparez votre peine, 
douceurs ! Belle diguedon , dlguedon, 

dondaine *> 
Mais bientôt vous change- 
rez de ton. 
Ma belle diguedi, ma beUs 

diguedon , 
Sans pouvoir briser votre 

chaîne , 
Belle diguedon , diguedon, 
dondaine 2 



Bravo ! bravo ! Ah! quel goût ! quelle volupté!.... 
( A Pan. ) Viens , mon cher Pan , que je t'embrasse! 
Vas, petit badin, tu ne verras jamais ton pareil.... 
( A Marsias. ) Et toi ,. tendre Matsias , viens dans 
mes bras.... tu viens de te surpasser!.., ( A Palinon 
et à Mopsa, ) Quelle voix i quelle prononciation ! 
comme il phrase ses difficultés!... ( A Marsias. ) 
Ah ! mon ami.... tu es le Dieu du chant 1 

Apollon, à part* 

Ah ! le sot ! 
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M I D A s , <à Martiat, 
Tu me tappellci le tema de ma jeunesse. Quand 
5'habitois la Capitale , j*étois un pilier du Spectacle 
lyrique ; j'y donnois le ton. On se dcmandoit: ce oà 
» qft-JI ? où est le petit Midas ? » jVtois alors clerc 
de Procureur. Ahi comme je frédonnois let airs, 
pendant qu'on les cl)antoit suc le Théâtre; et comme 
je battoiSNla mesure avec ma cannej 
Apollon, à part. 
Cela devoît faire un accompagnement charmant , 
et fort doux pour Jes voisins i 

Pal^mon, au Bailli, 
Mais , M. le Bailli , songea que notre besogne 
n*est pas encore achevée! 

Midas* 
Oui , oui ; nous n*avons pas un instant à perdre... 
( A Apollon, ) Eh 1 bien l'ami , vous sentez - voua 
toujours disposé? 

Apollon. 
Oui, M. le Bailli, et je mo. flatte.... 
M I D A s , l'iaurrompant. 
Vous avez beau vous flatter! Que voulez -vouf 
faire a pris ces gens-là i 

Apollon. 
Chanter. 

Midas. 

Chantez donc . . . Mais , en vérité , c'est d'une té- 

métité.... Allez, allez. 

Apollon. 

Je vous assure d'avance que vous trouverez ce 

morceau-là tiès-piquant ! 

H 
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MiDAS. 

Oui'dà !... Est-ce encore Apollon qui parle! 

Apollon. 
C'est moi. 

A R I E T T s. 

Au rossignol, dans un bocage» 
Certain coucou. 
Certain hibou, 
Disputoient le prix du ramage. 
D'un baudet pour juge on fit choix. 
Grand connoisseur en belles voix. 
Qui, pour juger avec prudence. 
Voulut les entendre tous trois. 
Le jour pris, le hibou commence; 
Ensuite le coucou s'avance. 
De leurs cris le juge enchanté , 
frappant du pied, dressant l'oreille, 
A chaque son , crioit : k Uravo ! c'est à merveille ! 
K Quel goût et quelle voluptd! » 
Le rossignol, à son tout, se présente i 

Il chante. 
Et son ramage est à peine écouté î 
MopSA, lar , â^ Clo/, 
Tu reconnois-là ton amant? 

C L o É , itlt, 

•Oui , et ton juge et ses rivaux. J'ai bien peur,... 

M I o ▲ s , l'intemntpantt 
Silence ! 

L I s B , â parx^ 

Il va juger.... Ah ! ie tremble 1 
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Cl ott i part» 
Ah ! comme le coeur roc bat ! 

M r o A s. 
Aîr , em chant françois, 
Kous, Midas, Bailli de ces lieux, 
Tidele partisan du goût de nos ayeux. 
Et juge compétent d'un débat d'importanc» , 

Du fait ayant pris connois^ance , 
A Marsias , à Pan , adjugeons , en ce jour, 
Le prix du chant et de l'amour: 

( Montrant Apollon, ) 
Ordonnons que ce téméraire. 
Qui rient mettre en crédit d'insipides chansons , 
Désormais réduit i se taire. 
S'en retourne au-delà des Monts. 

( On entend le bruit d'un âne qui brait , des oreille» 
sortent de la tête de Midat , et j^pollon se découvre. 
Pendant ce tems , le Théâtre change et représente uns 
rivière , bordée par des roseaux f le Mont- Parnasse esh 
dans l'éloigaement» ) 

Apollon , Palémon , Mopsa , Marsias > 

Lise , Cloé , ensemble» 

C H (Z V R. 

Est-ce un prestige? 
Est-ce un prodige? 

Quel changement! 
Keeonnolstti -^ 

> un Dieu qui venge le talents. 
Je xcconnois •> 

HiJ 
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C'est Apollon lui-même i 
De sa gloire suprême 
Il descend jusqu'à nous. 

Et vous avez -^ 

> mérité son courouz* 

£t nous avons -' 

A sa puissance, 

A s« vengeance» 
Rcconnoissex •% 

> un Dieu qui venge le talent ! 
Reconnoissons ■* 



SCENE V et dernière. 

MERCURE , MIDAS , PALÉMON , PAN , MAR- 
SIAS , LISE , CLOé. 

MiRCUKX, â Jpoîîo • 

Ami, je viens t'apprendre que ton exil est fini. 
Jupiter te rappelle. Minerve et Vénus ont obtenu 
ta grâce, et toutes nos Divinités t'atundent à li 
Cour céleste. 

Apollon, l'tmhrassant, 

L*ami Mcrcute n'apporte jamais que des nouvelles 
agréables ! 

Mercueb 

J'ai voulu m'informer un peu de ta conduite, 
et j'ai été le témoin invisible de ta dernière scène. .. 
( Montrant le Bailli, ) Mais , dis-moi , si cet inbéciUe 
t'avoit rendu justice, quel choix aurois-tu fait; 
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Apollon, prenam Lise *t Clo/ par U main. 
Celui-ci. 

Ml&CVRl. 

▲ ce mit généreux je teconnois un Dieu! 

Apollok, à Use et à Cloi* 

Teunes beautés , vous qui m*avez consolé dans 
ma disgrâce , venet panager mon bonheur. Apollon 
doit rcconnoître les bontés que vous avez eues pour 
Alexis.... ( Montrant le ^'' ont- Parnasse, ) Sur ce double 
mont, un d'^ux asjie vous attend: sept Nymphes 
seront vos fidellcs compagnes. Vous m*y verrez 
souvent présider à vos plaisirs. Ces plaisirs seront 
purs comme vous: la jalousie ne les troublera ja* 
mais ) car ce séjour est celui des vrais calcns. 

PA Li MON. 

Quoi ! Seigneur , vous nous enlevez nos enfans i 
Apollon. 

Kon , mes bonnes -gens; ne craignet rien. Te 
vous donne une demeure dans la plaine , où vos 
filles descendront souvent pour vous voir. Vous 
tiendrez un hospice pour ceux qui n'auront pas 
la force de gravir la montagne i et , croyez - moi , 
vous aurez nombreuse compagnie...* ( A Mercure, 
À Lise et a Cloé. ) Partons. 

MlDAS. 

Seigneur Apollon , de grâce * . . , {A Mercure. ) 
Seigneur Mercure , vous qui êtes si serviable , ptiex 
sa Divinité de me icndie tel ^ae j'étois. 
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Apollon. 
Ta prière est inutile \ le mauvais goût a besoin 
d'un exemple , et je ne pouvois le mieux choisir. 

C H « U R. 

PALÊMON , MOPSA , PAN et MiDAS» 

JLiSE et Cloé» ensemble, ensemhU. 

Au Dieu des Arts offtons Jour de douleur et de r»- 
nos voeux; grets! 

Par sa présence, Quoi! pour januis. 

Par sa puissance. Votre vengeance 

U promet de nous rendre Va nous poursuivre désor- 

heureux. mais ? 

Par nos respects et notre Que le remords vous sa- 
hommage, tisfasse' 

Méritons l'avantage De notre audace 

De le fixer , sans cesse , Accordez-nous , par grâce, 
dans ces lieux 1 Le pardon i 

DUO. 

Lxsx et CLoi, ensenibU, 

Faut-il s'étonner si notre cceut 
S'est rendu sans se défendre; 
Taut-il s'étonner? Non, non, ma soeur & 
Un Dieu s'en rendoit vainqueur. 

L'aimable Alexis, 

D'un air si soumis, 

Peignoit X mes yeux 

Ses tendres ftux! 

On veut résistcf, 
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Le rebuter; 
M&ls il sait si bien t'y prendre 
Qu'enfin il faut bien céder, 

Apollon* au Public. 
19e nos talens le seul arbitre est dans ces lieux. 

Tous, tnstmble. 

C'est sa présence. 

Son indulgence 
Qui peut seule nous rendre heureux» 
Par nos efforts et notre hommage. 

Méritons l'avantage 
De les fixer sans cesse dans ces lieux* 
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SUJET 
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o u 
fAMANT JALOUX, 



J^OFEZ deLaPlata, riche Këgodant de Cadix, 
à une fille , nommée Léonore , jeune veuve , 
foit riche aussi • dont le maii étoit associé dans le 
commerce de Lopez » et qui , en mourant , a 
laissé tout son bien à cette veuve. Lopez , au re- 
tour d*un long voyage qu'il vient de faire, ap- 
prend la mort de son gendre et les dispositions 
avantageuses qu'il a faites en faveur de Léonore. 
Il veut conserver tout ce bien dans son commerce» 
engageant sa fille à ne point se remarier , et , 
pour y parvenir , il a grand soin d'écarter tous 
les partis qui se proposent. Mais Léonore , qui 
n'aimoit point son premier mari^ aime D. Alonze» 

ai) 
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de qui elle est aimée , et qui est le ftere d'une de 
ses amies, nommée Dona Isabelle. Pendant 
l'absence de Lopcz , Léonore a souvent été voit 
Isabelle , et eette amie est venue la voit aussi. 
D. Alonze a été de toutes ces visites. Lopcz le 
sait , et veut faire cesser cette intrigue. Il en 
prévient Jacinte > suivante de Léonore , afin que 
celle-ci en soit instruite , pendant que D. Alenzc 
est allé chez un de ses oncles , mourant , dont il 
doit hériter , dans une Terre , à quelque distance 
de Cadix , et il sort pour quelqu'afiFairc. Tandis 
que Lopez est sorti de chez lui , Isabelle , an 
pouvoir d'un vieux Tuteur , qui prétend l'épou- 
ser , qu'elle n'aime point, et qui pour la con- 
traindre à lui donner la main veut profiter du 
moment où D. Alonze est éloigné de Cadix* 
s'enfuît de chez ce Tuteur et vient se réfugier 
chez Léonore. Le Tuteur la poursuit , avec des 
gens armés , et est près de l'atteindre , lorsqu'un 
Officier François , nommé le Chevalier de Flo- 
rival , se rencontre sur son passage , la défend 
contre ses persécuteurs , quUl parvient à écarter > 
et la conduit chez la belle veuve. Florival est de 
l'armée alliée aux Espagnols , poux aller faire la 
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guerre aux Portugais , et il doit partir , dans peu , 
de Cadix. Il a vu Isabelle , il y a quelques 
jours , dans une fcte , et il en est devenu amou- 
reux. Depuis ce tcms , il cherche par-tout à la 
revoir , pour lui déclarer son amour j mais il ne 
sait ni qui elle est , ni où elle demeure. Il ne la 
reconnoissoit pas même lorsqu'il l'a secourue j 
mais il est au comble de la joie en la reconnois* 
sant : il s'applaudit d'avoir pu lui être utile , 11 lui 
fait sa déclaration , et il apprend d'elle- même 
qu'il ne lui étoit pas indifférent avant ce qu'il 
vient de faire pour elle. Il la laisse chez Léonore* 
où on la cache , et d'où on le force à se retiret 
promptement , dans la crainte de la rentrée de 
Lopez. Isabelle lui dit de se trouver le soir sous 
une des fenêtres de cette maison , lui promettant 
d'y avoir avec lui un plus long entretien. Florival^ 
enchanté , demande , en s'en allant , à Jacinte , 
quel est le nom de sa maîtresse. Jacinte, ne s'a* 
percevant pas qu'il se trompe dans sa question , 
lui nomme Léonore. Cependant , D. Alonze , 
sans l'avoir prévenue de son retour à Cadix , se 
présente chez elle , et la jette dans un grand em« 
baaas , d'après la défense que son pete lui a fait. 

a iij 
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faite, pat Jacinte, de tecevdii cet amant. Elle 
Ven instruit. Jacinte se charge de guetter l'arrivée 
de Lopcz , et l'on convient qu'au . signal qu'elle 
en donnera D. Alonze se cachera dans le jardin 
de la maison. D. Alonze préfète de se cachet 
dans un cabinet voisin. , On s'y oppose. D. 
Alonze , qui est excessivement jaloux , soup- 
çonne que le cabinet cache déjà quelque rival , 
plus heureux que lui. Il est furieux , et veut l'en 
assurer , en enfonçant la porte du cabinet. Léo- 
note et Jacinte font tous leurs efforts pour l'en 
empêcher. Pendant ce tems-là, Lopez, dont on 
a cessé de guetter le retour , rentre chez lui , et 
est fort étonné d'y trouver un homme en colère » 
dont les traits ne lui sont pas connus , car il n'a 
jamais vu D. Alonze. Jacinte lui dit que c'est un 
amant jaloux, contre les fureurs duquel sa maî- 
tresse est venue leur demander du secours.» et 
qu'elles l'ont soustraite à ses poursuites « en la ca- 
chant dans ce cabinet. D. Alonze , perdant tout 
ménagement pour Léonçrc, est prêt à se déclaitf 
à Lopez , et à lui faire connoître ce qu'il soup- 
çonne » quand Isabelle , qui entend tout du ca- 
binet^ et qui juge l'embairas qu'elle cause â son 
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flxnîe > se couvre d'un voile et patoit devant son 
fieie 9 qui ne la reconnoit pas , et qui est confon- 
du , en voyant que l'objet de sa jalousie ëtoit une 
femme. A la faveur du trouble que tout cela a 
caus^ dans la maison , Isabelle va se réfugier dans 
un pavillon du jardin , sans que Lopez s'en aper- 
çoive , et. D. Alonze se retire » sans rien dire. 
Cela donne occasion à Lopez de se moquer de 
l'amour et des amoureux, en général , devant 
Léonore, qui piquée de l'extrême jalousie de 
D. Alonze se promet bien à elle-même de faire 
tous ses efforts pour renoncer à lui. Mais Jacinte 
témoin des remords de D. Alonze , vient les ap- 
prendre à sa maîtresse , lui préparer un raccom- 
modement avec elle , et lui obtenir un entretien 
pour le soir même , dès que Lopez sera couché. 
Afin d'éviter quelque nouveau quiproquo , Ja- 
cinte veut se concerter avec Isabelle sur l'heure 
du rendez-vous donné à Florival j mais elle en 
est empêchée par la précaution qu'à prise Lopez 
de fermer le jardin. Ainsi toute communication 
et tout secours sont interdits à Isabelle , restée 
seule dans le pavillon du jardin , pour la nuit en- 
ticie. Lopez > avant de s'aller coucher » reçoit la 



V SUJET DES FAUSSÉS APPARENCES , 
visite de Elorival , qui vient lui faire acquitter une 
lettre-de-change , tirée sur lui par un de ses cor- 
xespondans de France , et qui , toujours trompé 
par le nom que lui a dit Jacinte , le prend pour 
le père de celle qu'il aime , et est prêt à lui faire 
l'aveu de son amour ; mais se trouve retenu par 
la crainte de commettre une indiscrétion , n'en 
ayant pas encore obtenu la permission de l'objet 
de ses vœux. Jacinte dit encore un mot , en pas* 
sant , à l'oreille de Florival » et ce mot est pour 
lui apprendre que celle qu'il aime est dans le pa* 
Villon du jardin 5 mais > ne sachant comment par- 
venir à ce pavillon , il va toujours d'abord au 
rendez-vous qu'on lui a donné > sous l'une des 
•fenêtres de la maison. Lopez se retire dans son 
appartement. Jacinte introduit D. Alonze» et va 
avertir Léonore, qui se rend auprès de lui. Après 
quelques reproches sur ses outrageuz soupçons , 
elle les lui pardonne, et ils se jurent, de non« 
veau , un amour à toute épreuve , lorsqu'on en- 
tend chanter dans la rue une Romance , dont le 
dernier vers finit par le nom de Léonore. La ja^ 
lousie de D. Alonze reprend toute sa fureur ; et 
il 9on cA outrageant , avec plus de violence qoc 
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Jamais , celle qu'il adore , et à la fidélité de la- 
quelle il promettoit dans Tinstant même de cioiie 
aveuglement. Mais Florival, ayant entendu de U 
rué le brnit qii'a fait D. Alonze à la fin de la Ro- 
mance > a cru que ce bruit venoit du père de celle 
qu'il aime : il s'est enfui , en se ressouvenant du 
nouveau lieu de rendez-vous qui lui a été indi- 
qué par Jacinte. Il a tourné autour de la maison > 
s*est procuré une échelle et a escaladé le mur du 
jardin. Il y trouve Isabelle , qui s'ennuyoit fort 
de sa triste solitude , et , sur-tout , de ce qu'il 
tardoit à venir Tadoucir par sa présence. Il lui ra- 
conte l'aventure de la Romance , et le mot futtif 
de Jacinte y qui l'ont conduit au jardin. Il solli- 
cite vivement le tendre aveu qu'il désire , et l'ob* 
tient , au moment où D. Alonze , qui , en se re« 
tirant de chez Léonore , a vu l'échelle dressée sur 
le mur du jardin , y est monté , par une suite de 
sa jalousie. Isabelle rentre promptement dans le 
pavillon s et D. Alonze , qui dans l'obscurité la 
prend pour Léonore , voit encore confirmer ce 
soupçon pat Florival, lequel , ne la connoiisant 
pas sous un antre nom , la désigne toujours sous 
celui-là. Les deux prétendus rivaux sont près de 
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se poitet aux deinieies extiëmitës l'un conne 
Tautic , lorsque Lopez, réveillé par leur bruit» 
vient leur demander ce qui les attire chez loi. 
Tous deux répondent que c'est Léon(H« , et in- 
diquent qu'elle est dans le pavillon. Lopez ne 
peut le croire , ayant vu sa fille dans la maison 
depuis qu'il a fermé le Jardin. Jacinte , qui sui« 
vient, est aussi étonnée de ce qu'elle entend* 
Tous appelent Léonore, et l'engagent à se moa« 
trer. Elle paroît ; mais sortant de la maison , et 
non pas du pavillon. D. Alonze, encore une 
fois confondu , reste interdit , et Florival est fort 
surpris de voir une seconde Léonore , qui est la 
véritable , et qui ne veut plus pardonner à son 
amant jaloux. Celui-ci intéresse Lopez en sa fa« 
veur , en lui apprenant la mort de son oncle, qui 
Ta fait son héritier, et en demandant à épouser 
Léonore sans dot i ce qu'il n'avoit pas voulu ap« 
prendre à elle encore , afin que l'amour seul la 
déterminât pour lui. Isabelle sort du pavillon , 
et engage son amie à se laisser fléchir. D. Alonze» 
qui ne yattendoit pas à trouver là sa sœur , ap« 
prouve tout ce qui s'est passé entr'elle et Florival* 
U consent à l'union de ces deux amans , et Léo* 
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Aoie cesse enfin de résister aux solliclutions qu'ils 
lut font , ainsi que son père , de coutonnet les 
voeUx de D. Alonze, qui n'est coupable de ja« 
lousie que parce qu'il est vtaiement et ezttême* 
nlpnt amoureux. 
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« ^£TT£ Pièce , qui a eu un très-grand succès, 
et dont la Musique a paru charmante » dans plu- 
sieurs morceaux , et négligée dans d'autres , est 
du genre de ces anciens canevas des Théâtres Es* 
pagnol et Italien, de ces imbroglio, fondés sur des 
méprises et des déguisemens , et qui ont fourni 
des sujets à nos Poètes Dramatiques du siècle 
dernier , lorsque notre Littérature naissante pie- 
noit encore ses modèles en Espagne et en Italie , 
avant d'en produire elle-même de meilleurs , dit 
M. de La Harpe , dans le Mercure , dcsi^ Jan- 
Yiec et 25 Juin 177p. » 

ce Molière I 



JUGEMENS ET ANECDOTES, &c. xj 

ce Molière , lui - même , fit ses ptemieres 
Pièces dans ce goût , qui^t celui de VEtour- 
d{ , du Dépit dmoureux et de L* Ecole des Mtt» 
ris , mais fort perfectionné dans cette dernière , 
où la vraisemblance est mieux observée , et où le 
comique commence à être fondé sur des carac* 
teres. La bonne Comédie , quand elle a été con- 
nue , a fait tomber dans le discrédit ces sortes de 
canevas ^ relégués depuis ce rems sur le Théâtre 
Italien. La dernière Pièce de ce genre qui eut 
quelque succès fut celle des Contre-tems^làtLA 
Grange. ( De Montpellier , mort en 1769 ) Cette 
Pièce fut jouée en 173^, et c'est dc-là que M. 
d'Hele paroit avoir emprunté la sienne , qui a 
^aru nouvelle parce que celle de La Grange est 
oubliée , et qui a réussi comme d'anciennes 
modes reprennent quelquefois faveur. ...» 

ce Ces deux Drames se rapprochent par le point 
principal. DansZ^i contre tems y Angéhque donne 
un rendez-vous à Valere ,son amant, dans Tappar- 
tcment de Constance , son amie , qui lui en a 
donné la permission , et qui lui a promis le secret 
le plus inviolable. Avant qu'on ait pu faite sortir 
Yalcie, arrive Damis , amant de Constance, qui 

b 
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vient à bout de se convaincre qu'il y a un homme 
caché dans le cabi net^c sa maîtresse. Constance , 
forcée de l'avouer, et résolue à ne pas trahir le 
secret de son amie , imagine plusieurs prétextes , 
plus adroits les uns que les autres, et enfin trouve 
moyen de faire une histoire si plausible que Da- 
mis revient de ses soupçons , lorsqu'une suivante 
vient dire étourdiement à Constance : Madame f 
enfin notre amant est parti. Ce mot équivoque ral- 
lume toute la fureur de Damis , qui ne veut plus 
lien entendre et qui même ne croit pas la vérité 
lorsqu'on la lui dit , et ne se rend qu'à la vue 
d'Angélique et de Valere , qui lui expliquent 
tout ce qui s'est passé. )> 

« On sent qu'il y a de l'intérêt dans la 
situation de Constance , obligée de tromper 
son amant pour garder le secret de son amie. 
M, d'Hele en empruntant cette intrigue l'a 
fort afiFoiblie.... L^imitation est bien au-dessous 
de l'original. Dans Les contrc-tems la situation de- 
vient plus forte à tout moment, parce que les ef- 
forts mêmes que fait Constance pour se justifier 
n'aboutissent qu'à la faire paroître plus coupable, 
^uand un seul mot d'une suivante vient détruire 
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tous les mensonges qu'elle avoit su persuadée \ 
son amant s et c'est avec raison que cet amant 
devient alors incrédule , même à la vérité. Voi^ 
du comique de situation , et une marche drama* 
tique. Dans la Pièce de M. d'Hele , au contraire, 
l'incident de la guittare est infiniment plus foible 
que celui du cabinet , et Tintérêt diminue , an 
lieu de' croître i car n'est-il pas très-possible que 
l'on joue de la guittare sous les fenêtres de Léo-' 
nore , et même qu'on la chante sans qu'elle sok 
coupable î Cependant, sut cet Indice , si foible , 
la brouillerie recommence plus forte que jamais. 
Mais pourquoi cet Incident produit- il de l'effet 
au Théâtre i Cet effet appartient tout entier à la 
Musique. C'est qu'immédiatement après le duo 
de raccommodement , ce simple accompagne- 
ment de guittare produit un moment de surprise 
et de silence , suivi d'une reprise , très-heureuse» 
des dernières mesures de ce même duo , que les 
deux personnages répètent ironiquement. Rien nt 
prouve mieux combien dans le mélodrame le 
chant soutient l'action , quand il est bien placé. 
Cette scène dans une Comédie paroitroit froide 
et le moyen petit. L'un et l'aatie ont réussi dans 
un Opcia'Comique.M. » 
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Malgré la justesse de ces séveies observations , 
cet Opeia-Comique est un de ceux qui ont le 
plus léussi y dans la nouveauté » qu'on joue le 
pins souvent , et que Ton levoit avec le plus Àc 
plaisir. 

Ce furent MM. Clairval » Nainville et Julien 
qui {ouecent d'original ks tôles de D.' Alonze , 
de Lopez et de Flozival i et Mesdames Billioni » 
Trial et Dugazon , ceux d'Isabelle , de Léonore 
et de Jacinte. 

ce Le jeu de ces Acteurs mérita d'autant plus 
d'éloges à la première reptésenution de cette 
Pièce » que le comique en étoit d'un genre , pouc 
ainsi dire , tout4-fàit nouveau pour eux , » disent 
ks Auteurs du Journal de Paris , dans IcttX ftoilU 
du a^ Décembre 1771^» 



LES FAUSSES 

APPARENCES, 

o u 
L'AMANT JALOUX, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE» 
Mêlée d'Ariettes, 

Par D'H E L E, 

MUSIQUE DE M. GRÉTRY ; 

Réprésentée, devant Leurs Majestés , k 
Versailles , en Novembre 1772 , et à Pa^ 
ris » au Théâtre Italien, le z^ Décembre 
suivant. 



PERSONNAGES. 

D. AL ONZE, Gentil -homme Espagnol, amant 

de Léonoce. 
LOPEZ, Négociant.' 
F L O R I V A L , Officier François. 
ISABELLE, saur de D. Alonze« 
LEONORE, fille de Lopex. 
J A C ! N T E I suivante de Léonore^ 



La Scène est a Cadix, Les deux premiers 
actes se passent dans la maison de Lope^. 
Le troisième dans le jardin de cette mai* 
son. 
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ACTE PREMIER. 

{Le Théâtre repristnte une chambre avec un cahinet j deust 
partes et une fenêtre grilUe , à l'Espagnole, ) 

SCENE PREMIERE. 

I o P E '2 , assis , devant une talle , écrivant une lettrée 

T oiLA qui est fait.... {Jprh avoir /crit,) Voyons ce que 
j'ai écrie... ( Il lit la lettre, ) o Seigneur D. Dîegue , mon 
» très cher ami , après un voyage de quatre mois , mo 
» Toilà enfin à Cadix. J'ai appris , en arrivant , la 
>> mort de mon pauvre gendse, notre associa. Dieu 
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» veuille avoir son anie! Au demeurant il a bien 
» fait les chofcs: il a rout laissé à ma fille -, les 
» cent mille piastres qui sont dans notre commerce, 
3> et un mobilier considérable. le crains seulement 
» qu'il ne prenne envie à L<on,ore de se remarier ee 
» de retirer ses fonds. Vous jugez bien , mon cher 
3) associé, que je ne négligerai rien pour empêcher 
» ma fiUe de crnitracter un second mariage , qui 
y> seroit si contraire à nos intérêts, et que i*em- 
s9 ploierai tous les moyens pour l'engager à rester 
» veuve , et à remplacer feu son époux dans notre 
» association ; mais , par malheur , elle est jeune , 
» et indépendante. Son premier mariage a été fais 
s» contre son gré , elle voudra , peut-être , s'en dé- 
» dommager. Nous avons ici un grand nombre 
9> d'Officiers François. Ils vont faire la guerre con- 
« tre nos ennemis , les Porragais , et tous les maris 
» et les pères font des voeux poar leur prompt dc- 
» part. Je baise les mains de votre Seigneurie , et 
» suis son très- humble serviteur: 

LOPIZ DS LA PLATA. 

( Il plie la lettre et appelle : ) Jacinte l { U écrit l'a^ 
dresse et la lit haut* ) 

» Au Seigneut X>> IKegue Mercado , Négociant , à 
,» la Vera Cruz» en Mexique.... » ( j4ppelaai. ) J»< 
cinte!... Les visites de ee D. Alonze m' inquiètent.... 
On dit qu'il est icune, bien fait, d'une haute nais- 
unce et laos fattune...» Léonote a le coeur sci>- 

tible.... 
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aible.... ( Jppèlant encore, ) Jacinte!... Cette fille doit 
en 8cre instruite.... Il faut la questionnée... ( Appe- 
laa/. ) Jacinte i 



SCENE II. 

JACINTE, LOFEZ. 
1 A C I N T 1E. 



Mh 



l£ roilâ, Momieur.... Vous sortez f 
Lo PB z 
Oui ; je vais parler à ce Capitaine qui part pour 
le Mexique. Que fait Léonore* 
J A c I N T s. 
Elle <e promené tristement dans son appartement. 

Lo p E z. 
^uol i toujours pleurant le défunt ? 

J A c I N T I. 
Oui... le défnnt. . Vous I*avez deviné. 

L o p E z. 
Cependant elle ne l'aimoit pas excessivement? 

Jacinte. 
lïon pas de son vivant ; mais depuis qu'il est 
mort.... Ahi 

Lofez. 

Jacinte, parle moi avec franchise. Ne seroit-ce 
pas plutôt mon retour qui afflige u maîtresse ? 
Depuii six moi« qu'elle est veuve » et pendant mon 

B 
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absence, n'auroit - elle pas écouté les douceur» dte 
quelque galant , quelqu'aspirant , quelque.... 
J A c I N T B , V interrompant , avec ironie. 

Ciel ! quelle idée ! pendant l'absence de son père ! 
une femme raisonnable conune elle I une femme de 
▼ingt ans 1 ah ! Monsieur 1 

A R I B T T f • 

Qu'une fille de quinze ans, 
Dans l'ombre du mystère» 
Sans consulter son père. 
Ecoute les cendres sermens 
De Tobiet qui sait lui plaire; 
A quinze ans 
le passe cette foiblesse: 
C*cst le printems. 
C'est la saison de la tendresse. 
Mais une femme de vingt ans^ 
Une femme raisonnable. 
Une veuve respectable, 
A vingt ans ! 
Écouter des propos galans! 
Un tel soupçon ! d'où peut-il naître^ 
Apprenez i nous mieux connoftre. 

A vingt ans 
Écouter des propos galans ! 

V\ donc !... Mais.... je devine, 
Kon, bon! Monsieur badine. 
Oui, oui. Monsieur badine i 
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L o P E ï , iraniquertunt aussi. 
Non 9 en Wrjt^ , Jacinte , je n*ai pas voulu ba- 
diner. Mais je vois que j'ai ^té dans l'erreur. Tu 
m'en as convaincu par des raisons sans répliquer et 
tous les discours qu'on m'a tenus dans la ville.* 
J A c I N T B , Vimtrrompaau 
Sont faux, sur ma parole l 

L o p s z. 
J'en suis persuadé. 

Jacinte. 

Depuis trois jours- que vous êtes de retour ici, 

roas ne pouvez pas savoir les choses mieux que 

moi > et vous ne croyez pas que je veuille vous 

tromper ? 

Lofez. 

Tu n'en es pas capable l D'ailleurs , je n'avoia 

pas réaéchi à l'âge mûr de ta maîtresse... A- 1- elle 

bien vingt ans? 

Jacinte. 

Oui , Monsieur *, et moi aussi ! 

LOPE z. 

Diable! et toi aussi!... Voyez ce que c'est que U 

médisance ! Calomnier deux femmes aussi sensées} 

deux matrones ! Me parler d'un D. Alonze ! . . . 

Hein ? . . . Qu'as • tu , mon enfant î tu me parois 

troublée i 

Jacinte. 

Moi , Monsieur ? point du tout. 

Lo P E z. 
Tu ne conoois pas ce D. Aloiae ? 

Bîl 
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JACIMTI, À part. 
Le vieux renard en sait trop pour lui nier le fait. 
Il faut chercher à y donner une tournure* 

L o p I z. 
Hé bien? 

I A C l M T E. 

Oui , Monsieur.... )a.... je connob D. Alonze.... et 
même beaucoup! 

Lop I z. 

Ahi parlons. 

J ▲ c I M T I. 

Il n'est plus dans ce pays-ci ; il est allé voir toa 
oncle» qu» est bien riche et bien malade. 
L o p B z* 
Et cette absence a sûrement fait couler des UT* 
mes l 

J A c I K T I. 

Je ve«s en réponds ! Sa soeur Ta bien pleuré. 

L o p a z. 
Sa sceur? 

Ta CI HTi. 

Oui, sa soeur. D. Alonze est le frère de Dona 
Isabellew 

L o PS z. 

Tu veux me faire connoftre toute sa parenté ^ 

J A c I N T E. 
Ah ! Monsieur , si vous connoissiez Isabelle, que 
vous la plaindriez! 

Lopi z. 

Je la plains d'avance !... Que lui et^il arrivé I 
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J A C I N T 1. 

Sou tuteur veut l'épouser , malgré elle ! 

LOPEZ. 

Ta m'attendris.... Revenons à D. Alonze. 

J A c I N T B. 

de vilain tuteur la tient enfermée dans un châ- 
teau i un quart de lieu de la ville... On le voit de 

notre jardin. 

L o p I z. 

Oui, ce vieux donjon.... Mais, enfin D. Alonze 
que venoit-il faire chez ma fille l 

J A c I N T I. 

Je vais vous le dire. Monsieur.... Comme Isabelle 

est Tamie intime de ma maîtresse , son frère est 

venu quelquefois ici pour l'accompagner .... Voilà 

tout. 

L o PI z. 

J'entende, j'entends. Léonore ne recevoît les visi- 
tes du frère que par égard pour la sœur ? 
J A c t NT a. 
Précisément. Comme vous voyez juste ! 

L o p K z , à part. 
Plus que tu ne penses.... ( A Jaeintt, ) Et sûre- 
ment ces visites de D. Alonze enmijoient ta pauvre 
maîtresse i 

J A c z N T B. 

Oh i je V9US en réponds. 

L o P 1 z. 

Eh ! bien , il faut y mettre ordre ; et , pour que 
le frère n'ait plus de pcétexte pou» venir impor- 

BHj 
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tuner ma fille , tu n'as qu'à prier la sœur , de ml 
part , de ne plus mettre les pieds chez moi , en- 
tends-tu , ma mie! 

J A c I H T £• 

Comment , Monsieur ! tous Toulet priirer ma 
maîtresse de la consolation de voir sa meilleure 
amie ? 

LoPi z*. 

Si tu le trouves bon? 

A IL I B T T r. 

Plus de sœur , plus de frert ^ 
Jk le dis à regret; 
Mais c'est mon arr6t : 
Bntends-tu ma chère! 
Voilà mon arrSt, 
«Mais, pourquoi cette loi sévère; »» 
Je VMS te le dire , en secret , 
C'est... c'est... c'est que cela me plaStt 
Entends-tu bien, ma chère! 
Plus de soeur, ni de frerc.* 
Je le dis à regret» 
Mais c'est mon arrlt. 
X>e plus, si quelque confidente 
Malicieuse , impertinente 
Cherchoit à tromper mon attente» 
Elle auroit k faire à moi i 

Qui , sur ma foi J 
EUe aiiiQit k. fairci 4 motM*» 



C O M É D I F. 

Mais ce discours n'est pas pour toiv 
Car Jacinte est sage et prudente. 
Mais, si quelque confideate, fcc 

{ U sort* y 



SCENE I I !• 

}. A C I K T E , stulet 



O. 



l'oF ! le voilà ei;fin parti. II. m'a fait peur.' TaT 
voulu .me moquer de lui , mais il me l'a bien ren- 
du » Voyez comme iat vieillesse est rusée i II n*jr *- 
que trois jours qu'il est ici ; tt il sait déjà tout» 
On diroic qu'il est venu du Mexique expris pour 
nous faire enrager !... Mop ré^le va devenir trè»-- 
embarrassant ! Ce vieillard sera toujours aux aguets» 
D. Alonie , qui est jaloux, m8me àt son ombre , vA 
tevenir, va nous assiéger, sans cesse,... Et ma maî- 
tresse, toujours tendre, toujours timide ; également 
esclave de l'avance d'un père et du la jalousie d!ua.. 
amant , n'aura jamais le courage de prendre un partie 
Comment arranger tous ces gens -là ensemble ^ C'es^ 
bien difficile; et, sans le chapitre des accideas^ ««.«^ 
lUif , quft TOia-jj:^? Dooji Isabellci. 
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SCENE IV. 

ISABELLE , FLORtVAL, l'épie à la main, somenam 
Isabelle; JACINTE. 

TlorIval, â Isabelle» 

J^E craignex rien. Madame} j» vous défendrois 
contre toute l'Espagne ! 

ISABELLI. 

Ah! Monsieur.' Monsieur!... Vous n*ëCcs pas 
blessé ? 

Florital. 

tes lâches n*ont pa fait de résistance. ( Il cmn 

f rendre un fauteuil pour Isalelle , tandis que Jaciate l* 
soutient, ) 

Jacinti, â Isahelle. 

Vous ici, Mademoiselle ! par quel accident?.,. 

Isabelle, s*asseyaau 
Cours en avertir ta maîtresse. 
Jacinti. 
Oui ; mais renvoyés ce Monsieur , car nous avons 
Xktx père.... 

Isabelle, l'interrompant» 

Va, ne crains rieo. 

( Jaeiate sort» ) 



COMÉDIE. »{ 

^ - ' ■ ' — 

SCENE V- 

ISABELLE, FLORIVAt.. 

ISAftILLI. 

J E commence à respirer. Non jamais , jamais f9 
n'oublierai ce que je vous dois. 

F L O R I y àfL. 

Ce que tous me devez l Ah .' si' vous connoissie» 
)'exc2s de mon bonheur i Je suis François , Made-^ 
«loiselle i je m'appelle le Chevalier de Florival. Je 
passois par ici pour aller joindre l'armée en Portu- 
gal. Dimanche je vous vis à cette fSte , et ce mo- 
ment décida de mon sort. Quelle fête pour moi !» 
mes yeux se fixèrent sur les vôtres.... yons n'y fltet. 
pas attention. 

ISABllLI» 

Vous le croyer? 

Florival. 

Ah! s.*il étoit possible que l'amour...» 
IsABiLLE, VinuTTompanu 
Vous vouliez me dire que?... 

F L o R I V A II, 

la fBte finre , je voulus fendre la presse , pon> 
vous suivre ; une foule importune m'éloigna det 
vous. Sans connoitrc personne , je questionnois toufr 
it monde. On me prit pour un étourdi » un. feu ^ 



14 LES FAUSSES APPARENCES, 

ck je ne put rien apprendre. Depuis, ]t n'ai cessf 
de faire des recherches Inutiles , jusqu'à l'instant oà 
le hasard a combld tous mes vœux. Te ne veut 
{$as me faire un mérite du fbible serrice que 
vous ai rendu. l>*abord , je ne vous al pas recoo' 
nue. Je n'ai vu qu'une femme persécutée: ]'» 
«ouru , par instinct , à son secours i mais quel a im 
qnon ravissement lorsque.... 

IsABELLi, IHnterrompent. 

On vient.... II est bien cruel pour moi de confé» 

dier mon protecteur s mats vous devez connoîtic 

Paustérité de nos nnoeurs. Si on vous veyoit ici.< 

F L o K. I V A L , Vinterrompanu 

J'cntendi. Je me retire ... Mais ne me seroit-il p» 

possible de vous voir , de vous parler , de vous 

exprimer toue les scndmens que vous m*avcx ioc 

pires i 

\t ABILLI. 

Je vous dois trop pour vous rien refuser. A dii 
heures ce soir trouvez tous sous cette fenêtre i « 
Vous saurez alors toute l'étendue <k voi bienf>'^ 
et de ma reconnoissance. 

Flokival. 

Quelle bonté !... Ah ! que le jour me paroîtra Ions* 
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SCENE V I. 

JACINTE» ISABELLE, FLORIVAL. 

Jacxhti, a Florival, 

X A&Tiz , partez. Monsieur! 

ÏLORIVAL, salue Isabelle / et puis , è part , À 
Jacinte, en s'en allante 

Comment se nomme ta mafcressc? 

J A C X M T E. 

Ma maîtresse. Monsieur? ma maîtresse, se nomm« 
Léonore. 

f LO&IV AL* 

Tu es charmante! 
( II embrasse Jaeinte , lui donne sa bourse , salue encore 
Isabelle et sert* ) 
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SCENE VII. 

ISABELLE, JACIKTS. 
fÀCXMTi, A jpart , aprèr ua momeat de surprise. 

Ah l que ces François sont aimables.! 

ISABSLI.1. 

Qu'est-ce qu'il t*a dît ? 

J A C I N T B. 

<:e qu'il m*a dit i oh ! il a fait mieux que cela..*. 
Mais , Toici ma maîtvefise. 



SCENE VIII. 

CÉONORE , ISABELLE, JACINTE. 
Isabelle, à l^oaore, 
JLièonorbI 

L à O N O R B. 

Ma chère Isabelle , que je suis heureuse de voot 
voir.... Mais, par quel bonheur i 

I s AB B LLB. 

Vous savez quelle étoit ma position cruelle ? De- 
puis Tabscnce de mon frcre , mon tuteur barbare , 
faisant valoir tous les droits que le testament de 

mon 
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HTon père lui avoir Jtftinés sur mol , a voulu me 
forcer à accepter sa hiain. Ce malheureux , sans îtto 
rebuté par çies refus constans , a osé employer U 
menace. Ce matin , j'^ii vu arriver le notaire au 
châte^. On alloît dresser le contrat. Alors, je prend» 
le seul parti qui me reste , )e me sauve , dans le 
dessein de me réfugier chez vous.... Mais bientôt mon 
persécuteur est instruit de ma fuite. Accompagné 
d'une troupe de gens armés , il me poursuit. J'en- 
. tends ses cris... rties forces m'abandonnent et je re* 
tonibe encore en son pouvoir. 

L£oNORE et Jacintk, ensemble. 
Ah .' quel malheur i 

ISABBLLl. 

Je ne puis y penser sans frénûc! 

A I K. 

Victime infortunée. 

Vers l'autel entraînée. 
Je cédôîs à nia destinée » 
fit je ne dcmandois, hclas! 
Que le tiépas. 

LioHO»» et Jaçintb, emenitU. 
Hélas i hélas i 
Elle demarnloit Je trépui 

I s A BSLX.B. 

Hélas! hélas! 
Oui , je demandois le trépas î 
Quand , tout-à>coup « une voix inconnu* 
2(éveiUc mon ame éperdue. 
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<c Barbares ! irr&tex l 
ti Wk ! quoi 1 traiter' ainsi ce sexe aimaMeet tendre l 
» Barbares! arrëtex ! . 
a» Je mets ma gloire à le défendre» 

M Ec« si vous persistes, # 

«» 7« suis François ; c'est vous en dire assez ! so 
LioNORS et jACiNTfi, tuumlU, 
Ah ! que )*aime ce FrançoisJ 

Jacin Ti« à paru 

Oui , je le reconneis , 

C'est mon François. 

I s A B E L L I » . . 
«Mais, quoi 1 vous aggravez Toutragef 
»> Cruels ! éprouvez donc ma rage ! » 

Alors, avec fureur. 

Il court briser ma chaîne. 

Tout cède à sa valeur: 

La rénstance est vainc. 

Tout cède k sa valeur i 

Tout cède à sa fureur: 

Il renverse, il terrasse. 
.«> . Mon tyran perd l'andace, ' 

£t , saisi de terceur , 
trend la fuite; 

£t moi , sous la conduite 

Du François généreux , 
/ Je vole vers ces lieux. 
XdtoMoâv et JACINTB, €nsembU, 

Quelle reconneissance 
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Ce généreux Franco» doit attendre de Ton»! 
Quelle reçonnoissance ! 

I s ABB LLB. 

Ah ! ce n^cst point de la reçonnoissance: 
Un sentiment plue doux 
Sera sa récompense l 
L^ONORi et Jacinti, ênsemltt. 
Quelle reçonnoissance i 

I s A BI Ltl. 

Won , ce n'est point de la reçonnoissance» 
Je crain* qu'un sentiment plus doux ... 
LioNORt et Jacintb, tnsimite. 
Quelle reçonnoissance I 

ISABBLLB. 

Non , ce n'est point de la reçonnoissance. 
Léonore , puis -je compter sur votre amitié ? m^ao^ 
xerdez-Tous un asyle i 

LÉ ON OR B. 

A mon unique amie , à la soeur de D. Atonie î 
oui , quoique mon pcrc me diffcndc de vous voir,.^ 
Isabelle , Vinterrompanu 
De me voir .' 

L é ONO R E. 

ïacinte vient de me rapprendre. H sort d*icî. H tut 
mSme heureux que vous ne l'ayiei pas rencontré* 
Isabelle. 
U ne line connott pas. D'ailleurs, je suie entréik 
par la porte du jardin. Vous lavex que j'en ai twi* 
ious la. clef? 

C ii 
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JACIVTÏ. 

A propos i cela me rappelle^. Ce IPrançois sait41 
votre nom? 

ISABILLB. 

Je ne crois pas. 

J A C I NT E. 

C'est qu'il m'a demandé celui de ma maîtresse. 

Isabelle. 
C'est de moi sûrement qu'il, a voulu parler. 

J A CI N T E. 

Ma foi î sans y penser , je lui ai nommé Madanft.** 
Mais qu'importe ? je vais me mettre aux aguets. 
L £ O N o R s. 
Aussi-tôt que tu apercevras mon père , acconis 
nous en avertir. 

( Jacinte son. ) 



SCENE IX. 

lÉONORE, ISABELLE. 
Isabelle. 

^r vE d'embarras je vais vous causer! et si mon frère 

alloit revenir? 

L é o M o B. I. 

Je vous avoue que je crains son retour i présent , au- 
tant que je le desirois. Vous savez qu'il a toujours favo- 
cisé les prétentions de votre tuteur ? Vous connoistcb 
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ton caractère hnpétueitr ? Aussrjatoux de T honneur de 
sa maison que de sa maîtresse, portant à l'excès tous 
les préjugés sévères de notre nation , que dira-i-iV#i 
▼otre démarche? 

IS ASBLLK* 

Tamars il ne me le pvdonneta« C'est de lui stir*^otit^ 
qu'il faut me cacher, car.. ( On. tnttnd Jacinte qui erit 
du tUhors. ) Madame ! Madame ï D. Alonze ! D. Alonac ! 
Isabelle et LioNO&i» eastmbU» 

ikh ! Ciel 2 
t UebtlU te sauve 'dans nu caiinét voisin , sont avoir le iem» 
de fermer la port» totu-à^fait. ) 



SCENE X. 

D. ALONZB, JACINTÊ, LÉONORt. 

( pendant toute cette scène et la suivante , D, Môn^ a t*air 
fort inquiet Sans avoir rien distingua , il soupçonne qu* 
qeulqu'un^ est caché dans le cabinet / et ses regards te 
jettent souvent sur la porte , ce qid est mmrqué pat ce 
signe — '-, ) 

I^CINTS, à D, jilon^e , en voidaat l'arrêter pour donner 
là tems à Isaiclle de se cacher» 

A. H ! Seigneur D. Alonze ! que ma maîtresse Ta Stre- 
contente !..♦ Vousavex fkit un bon voyage ? Vous voua 
fortcx hJcnf 

G nf 
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D. ALONzByé L/onoré, 
^..Adorable Léonore! je vous reTois enfin s et ma 
Ifie e^t au comble. «— • Si vous daignez la partager. 

LÉONORE. 

Alonze , pouvcz-vous en douter ? Cruel ! pourquoi 
ne pas me prévenir de votre retour i 
D. A L o. V z E. 
J'ai voulu vous surprendre. — ~ M'en sauries^vona 

mauvais gré ? 

^ J A c I M T B. 

Allez, Seigneur, c'est bien mal à vous de nous 
•urprendre... ( A part. ) Je ne crois pas qu'il l'ait vue... 
Mais , pour éviter une surprise moins agréable , je 
retourne à mon poste... ( A Le'onore, ) Madame , ù 
votre perc arrive, D. Alonze passera... 

D. A L o N z 1 , Vinurrompant. 

Dans ce cabinet. 

J A c I N T s. 

Non, dans le fardin. Vous y serez mieux... ( ^ X*î»" 
non* ) Cntendcï-vous , Madame ? 

( Elle fait quelque pas pour sortir, ) 

O. ALONZi,i faru j.^^.-/ 

Dans le jardin 1 _. ;. 

J A c I N T E , revenant , â D. Aîoaxe , avec un air triste* 
Seigneur, puis-je vous faire mon compliment de coih 
doléance ? .votre cher oncle... 

D. A L o M z E , Vinterrompaau 
Sa santé c^t rétablie* 

J A c I K T B. 

Adieu donc Ja succession i 

( EIU sort. ) 
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SCENE XI. 

LéOKOtlE, D. ALONZE. 



Lio N o& 1. 



V ovs voyez, D. Alonze , combien la présence de 
mon père est redoutable pour nous ? Sans vous con- 
noître , il est déjà instruit de tos visites , et il me 
défend de vous voir. Ses soupçons vont redoubler 
lorsqu'il apprendra votre retour. 

D. A L o N z E. 
I! ne le saura pas % je l'ai caché mSrae à ma fa- 
mille : je n'ai point paru chez moi-, et , tant que mon 
amour l'exigera , mon retour sera un secret pour tout 
le monde... Mais, ce père , que vous redoutez tant, 
pourta-t-il 8trc inexorable à vos prières? et un nom 
tel que le mien... 

LâoNORE, l'interrompant. 

Un nom ? Vous ne connoisseï pas mon père* La 

plus illustre alliance , sans fortune , ne seroit rien à 

les yeux... Cher Alonze , quel obstacle pour nous ! 

D. A t o N z g. 

Ah .' s'il n'y avoft que cet obstacle à combattre , 

je saurois bien le vaincre! 

Léon o RI. 
Eh i quel autre obstacle pouvez'vous craindre i 

D. A L o N z s. 
Voiu.,. vous-mSme* — — Fsndcfanci Léonore > mais » 
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de grâce , dites-moi , l'absence n'auroit-ellè pas chat»» 
gé les sentimens que j'ai pu vous inspirer ? Dai- 
gnez rarsurer un cœur ^ui aime avec trop de vitHence 
pour ne pas douter de son bonheur ! 

Liêiv o it B. 
Ingrat! poavez-Tous me faire un tel reproche ^ 

D. A L o M z I. 
Chut ! — — N'cntendez-voûs pas du bruit ^ 

L i o N o R B. 

Du bruit ? oà ? 

D. A L o N z B. 

Dans ce cabinet. 

L £ o N o R B. 

Cela n'est pas possible... Vous vous trompe». 

D. A LO N z R. 
J'en suis certain; ainsi permettez... 

LéoNaRE, Tg retenante 
Vous vous trompez, vous dis-je. 
D. A L o M z I.^ 
Soit. — Maïs souffrez. 

Ll^o N o RB» 
Vous n'y entrerez pas. 

D: A L o N z B^ 

J'y entrerai. 

t ]£ o N o R !• 

Quoi ! encore de la jalousie ? 

D. A L o n z 1. 

De la jalousie? moi ! quelle idée.* Cest votre 

seul intérêt qui me guide. Qui sait si votie pcre n'a 
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pas apcsté quelqu'un pour nous écouter ? Ainsi , mal* 
gré votre résistance , il faut absolument... 

LÉoNORS,Ze retenant, 
K'avancex pasi je vous le défends. 

D. A L o N z s. 
Défense inutile. 

Li o NO&E* 

Ah ! Ciel ! Alonte ! si vous m'aimez... 
D. A L o M z a > Itf repoussant et courant vers le caiinei. 

Rien ne peut m'arrêter ; mon parti est pris et... ( la 
porte du cabiaet se ferme tout-â-faie, ) £h i bien, avoic- 
}e tort? 

Li OMOIIB. 

Et que présumez-vous dc-U ! 

D. ALo H z a. 

Ce que l'en présume ! Vous osex me le demander 2... 
Ce que j'en présume : Que mon malheur est certain > 
que )e suis trompé , trahi , par la plus fausse , la plus 
perfide des femmes i 



SCENE XII. 

lACINTE, D. ALONZE, LÉONORE. 

Tacxnti, è d, Alfitt^e, 

IVUoN maître arrive; vite , Seigneur , saurez-vous.. 
iA Uottore. ) Qa*at-U donc i 
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LéoHORE, à D, MoRie, 
Alonze, éloignez-vous i mon père va venir. Voulez- 
TOUS me perdre? 

D. A I. O M l !• 

M'éloigner ! 

r I K A L E. 

Plus d'égards , plus de prudence ; 

Teut m'est égal ! 
le ne respire que vengeance... 
( £n aV.atit à hi porte du cabinet, ) 
Faroissez , indigne rival I 

^ LÉONORI. 

Cher Alonze i 

D. A L o N X B» 
Plus d'égards \ 

J ACIN TB. 

Seigneur ! 
D. Alonze. 

Plus de prudence! 
Je ne respire que vengeance... 
( En allant â la porte du. cabinet. ) 
Paroisscz, indigne rival! 

L E O N O R B. 

Kon » tu n'as point de rival l 

J A c I N T s. 
Vous n'avez point de rival l 

LÉONORB et jACfNTE» tiumbU^ 

Vous connoîtrez < \ innocences. 
*• son -»' 

Parteij partez i 
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D. ALeKZl,i?a porte du, cabinet. 

Parotisez, paroissez .' 
5e ne respire que vengeance. 
Paroissez , indigne rival ! 
L^ONORi et JACiNTi, nsemJbltm 
Qtiel aveuglement fatal ! 



SCENEXIII. 

LOFEZ, D. ALONZE, LÉOKORB , JACINTE. 

L o P E z , à partm 

%^UEL bruit chez moi viens-je d*entendre ? 

LÉONORfi, à part. 
Mon perel ah i Cicli... 

J A c I N T B. 

Quel parti prendre l 
L o p B z , à part. 
Un inconnu !... ma fille en pleurs J..* 
( A D, Alon^e. ) 

Monsieur , apaisez vos fureun ! 
De ce logis je suis le maître i 
Je puis y commander , peut- être l 
Que voulez-vous ? 
Que cherchez-vous? 
D. A L o N z B. 
Je veux me satisfaite \ 
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Lo PIZ. 
LA , là , là , là , point de courroux. 
D. A L ON z I. 
Je veux me satisfaire! 

J A c I N T 1. 

On va vous satisfaire* 

LoPiz. 
Il faut me satisfaite, 
LÉ ON o Ri. 
. H4las! que faut-il faire? 

D. ALONZiiila perte du eaiiaft» 
Paroissez ! 

J A c I M T X. 
IMSSMBLI. ^ Finissez! 

Lo PS z. 
Répondez , 
Léonore! Jacinte 1 
Jacinte» â part, ] 
11 faut employer une feinte. 

Lofez. 
Vous qui rebutez les galant, 
^rave matrone de vingt ans; 
Daignez m*iiistruiret 
Daignez me dire 
Le secret? 
J A c I N T B. 

Te vais le dire. 
Vous en instruire. 
D. ALONZE,i pan. 
Que peut-elle dire î 

LioNoiii 
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LiËoNoRi» i pan. 
Que va-t-elle dire ? 
J A c 1 N T s , à Lop*^. 
Voici le fait. 
Une femme tremblante, 
Ixpirante , 
Accourt implqpr , à genoux» 
Un asyle chez nous. 

Poursuivie , 
Elle craint pour sa vie. 
Kous la cachons en et réduit... 
( Montrant D, Alon^e* ) 
Ce monstre bientôt la poursuit. 
Dans la fureur qui le transporte , 

Il veut briser la porte ; 
It sans TOUS, Monsieur, sans vous» 
Hélas ! h^ta» .' c'étoic fait de nous \ 
D. ALONZSfi part» 
Une femme ? belle finesse i 

L o p a z , i Jacintt» 
Une femme ? 

J A c I N T I. 

C'est sa maîtresse. 
LiioNoiti, à Lope^. 
Oui , mon pcre ) je tremble encor 
De sa fureur extrSme : 
Ce cruel , dans son transport , 
Cherche à percer le coeur qui l'aime ! 
L o P E Z , â D. Alonie. 
Mais d'où vient ce grand courroux \ 
D 
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D. ALoKKifi part^ 
L'infidelle! Tinfidelle! 

Jacinti, à Lopein 
11 croit sa maîtresse infidelle. 
L'amour lui trouble la cerrcllet 
Il est jaloux , il est jaloux. 

Lo PX^ 
U est jaloux^ 

I A c fit T I. 

Mais très-j^Ionx ! 
t. o p I z. 
Que les jaloux sont foux ! 

LOPIZ etlACINTI, tM€mHl99 

Que les jaloux sont foux ! 
D. AI.ONX1, ^ part. 
C'est trop dévorer mon injure t 
Il faut confondre rimjpostuie i 

Rien ne me retiendra... 
( Montraiu Le'anore, ) 
L'infidelle! la parjure! 
La voilà. 
{Ati ihomeRt où Alonie dit cet mots , Isabelle , woiî/e , 
ouvre la porte â demi ; Jadatt la prend par U meia , 
ti la place défont L/onore. ) 
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M 



SCENE XIV. 

ISABELLE, wiUt, LOPEZ, D. ALONZE, JACINTE, 
I.OP1X, LâoNoRB et jACiNTi» tusetiiHe, 

JljK Toili ! 
p. Alonzk, à part , voyant ItaheîU, 
Ah i Ciel 1 c'est une femme i 

I.]ftoMORi et J A CI UT m 9 ensemèU, À Isabelle» 

Fuyez , fuyez i Madame , 
Redoutez le couctoux 
De ce mons^ jaloux ! 

( Isabelle s'enfuit. ) 

SCENE XV. 

LOPEZ , D. ALONZE , LÉONORE , JACINTEé 
Lorix, LioNORi €1 Jacinti, easemUe, 
( Musique à demi wix. ) « 

JIl ne sait plus que dire» 
n né s'emporte plus: 
Il gémit « il soupire. 
Ah ! qu'il a l'air confus ! 

Di| 
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D. ALOK2i> à pan. 
Hélas ! hélas ! 
LopE*,L*oNOiLBet JACiNTi, ensemble. 
Il gémit s il soupire. 
Ah 1 quMl a l'air confus I 
Lo p B z. 
Qu'elle a de pouvoir sur son ame l 
Elle n*est pas encor sa femme , 
On le voit bien !.« 
( A D. Alon^e. ) 
Quoi! vous ne dites ricnî 
JD. .A L o N z B , à part. 
Hélas! hélas! 
tOPEi, LÉ0N01.B et JACINTI, eoseniU, 
Il ne sait plus que dire. 
Il ne s'emporte plu». 
D. ALONZB,i part. 
Hélas! hélas! 
Lopix, LioNORB et Ja ciwtb , ««mW*. 
11 gémit , il soupire i 
Ah î çiu'il a l'air confus ! 
( P. Alonie regarde Le'oaore ea soupiraat , *t s'en ya.) 
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SCENE XVI* 

I.OPEZ, LéONORE, TACINTE* 
4 A c I N T 1 , U eoittrefaisant. 

OAlas ! hélas ! 
I.OPSX et Jacinti, etuenibU, 
La plaisante aventure ! 
La plaisante aventure ! 
Kon , je ne roublierai jamais î 
LiftoNonc, â part» 
La cruelle aventure! 
Pour mon coeiir quelle injure ! 
Mon, je ne Toublierat jamais! 
L O P E z , à Jacintt, 
La plaisante aventure ! 
La plaisante aventure ! 
If on , je ne ^oubliera! jamais t 
LioNORT, â part» 
La cruelle aventure ! 
La cruelle aventure î 
Non, je ne l'oublierai jamais f 
jACfNTE, à Lopex» 
La plaisante aventure ! 
La cruelle aventure! 
Non , je ne l'oublierai jamais ! 

Fin dj^ premier Acte, . 

D 2H 
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ACTE II. 



SCENEPREMIËRE. 

L É O N O R E , seuh. 

A R I E T T k. 

J E romps la chaîne qui rn*cngage» 
L'ingrat mérite mon courroux! 
J'aime mieux paroîtrc volage 
Que d'Stre esclave d'un jaloux. 
Après cette injure ciucllc , 
Amour , je rcnpnce à ta loi. 
Alonze me croit intîdcllc; 
Alonze est îndigno de moi! 
Hélas! de l'amour le plus tendre 
Comme il savoir peindre l'ardeur! 
Quel plaisir j'avois à l'cmcndrc! 
Que &ÇS acccns flattoient mon cœur.'... 
Moi , rompre une clxaîne si belle! 
Ah î pui»-jc y songçr $ans effroi? 
Mais.... Alonze me croit inhdelk; 
Alonze est indigne de moi ! 
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SS 



SCENE II. 

JACINTE, LÉONORE. 

J A C I N T I. 

Vous ▼<Mlà, Madame? Qu'avez tous fait d'Isa- 
belle 2 

L 1& O N O It I. 

llle est cachée dans le pavillon du jardin. Mon 
père la croit partie ? 

I A C I M T a. 

Assurément 1 Mais , moi , devinex d'où je viens ? |« 
t*ai vu. 

L é o N o & I. 
Vu ! qui î 

Ja c I M Tl. 
D. Alonze. 

L £ o N o R z. 
Le malheureux !... Tu l'as vu } 

} A c I H T t. 

Que voulez-vous > j'ai l'ame si bonne.... Slvowr 
saviez dans quel état il est'.... Hdias! 
LitoM-om. 

Écoute bien ce que )c te dis : c'en est fait , J»- 
cinte ; je ne le reverrai de ma vie , et je te défends 
de me jamais prononcer son non>. Entends-to? 

I A c I M T B. 

Oui, Madame, Soit..,, parlons d'autres choses. 
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Ne craignez- vous pas que le tuteur d'Isabelle n* 
vienne chercher sa pupille ici ? Il est vrai que cet 
Officier François lui a fait ui)e si belle peur... 
LÉONORB, l'inttrrompant. 
Tu lui as parl^ ? 

J aciNTE. 
Cependant, Tamout pourroit lui donner du cou- 
lage. 

L t o N R I. 

Jacinte.,.. qu'est-ce qu'il t*a dit? 

Jacints. 
Qui? le tuteur d'Isabelle f 

LÉoi^o&i. 
Kon.... ce monstre 1 

J A C I N T I. 

Qui? 

L É o M o R s. 

Mais.«. mais... D. Alonze. 

J A c z N T K. 
Oh! vous m'avez défendu de le nommer. 

L li o N o R E. 
C'est pour la dernière fois, parle -m'en; je t'en 
conjure i 

Ja CINTB. 

Eh ! bien , Madame... D. Alonze... d'abord , il a 
gardé un morne silence... se mordant les lèvres... 
frappant des pieds... ensuite il a juré... Ahî comme 
« a juré... puis il a pleuré, 

LÉONORI, soupirant» 

Ahl 



^^M 
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J ACZ MTl. 

Puis il m'a dit qu'il étoic au désespoir de tous 
avoir soupçonnée... i tort. 

L É O N O R I. 

Oui » tu dis bien ; tu rends mieux son esprit que 
ses paroles. Son désespoir vient , non pas de m*avoir 
soupçonnée, mais de ne m'avoir pas convaincue? 
car l'ingrat me croit toujours infidelle... enfin î 

J A CINTE. 

Enfin , il m*a conjurée , si je voulois lut sauver la 
vie y de lui ménager ce soir un entretien... avec 
vous. 

LÉON on B. 

Un entretien ! Conunent t-t-il eu l'audace de Tes* 
pérer î 

I À C I N T ï. 

Oh ! je ne lui ai rien promis s et , puisque vo«s ne 

voulez plus le voir, je vais lui dire que cela n'est 

pas possible. 

L i o N o a 1 , Msiunu 
Jacinte.... 

Jacinti, Viaterrompant^ 

Ty cours, Madame. 

L ]£ o N o a I. 
Non... écoute... Oui... je veux le voir; 

J A C I M T m. 

Le voir? 

L £ o H • a E. 

Je comtois D. Àlonze. Son orgueil seroit trop 
flatté pat un refus. Il crotroit que je n'ai pas U 
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courage de soutenir sa présence. Mais il verra de 
^oi le suis capable ! Qu'il vîenno... qu'il vienne 
recevoir son congé... de ma bouche. 

J A C I N T «. 

De votre bouche.... Qui , cela fera bien plus d'ef- 
fet.... Mais, en attendant, je voudrois voir Isabelle. 
Tantôt elle a voulu me parler d'un rendei-Toos 
qu'elle a donné i ce François. 
L â o N o n X. 

A. quelle heure doit-il venir? 

J A C I M T l« 

Qui ? ce François f 

L é o N o R s. 
Kon, non.... D. Alonze. 

J A C I M T ■• 

Aussi-tôt que votre père sera couché. 

L i o N o R E. 
Mon père ne se couche qu'à neuf heures. 

J A C I N T E. 

Il est vrai. Il y a trois. mortels quarts -d'heure à 
attendre !... Je vais dans le jardin trouver Isabelle. 
L é ON o« z. 

Va ; mais prends bien garde que mon père oA 
t'aperçoive ! 

JaC I NTS. 

Oh ! ne craignez rienj laissex-moi fiûre. Voai 
rerrez -que... 

( Elle fait qtulfues pas pour sortir, ) 



Ot 
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SCENE III. 

X.OPEZ, JACINTE, LÉONORE. 
L o P E X , à Jacinte , dans le fond da Th/atre* 



"U vas-tu? 

T A C I N T 1. 

Me promener au jardin. 

L o P B iE. 

Te promener au jardin , à Theure qu'il est ? La 
grille du jardin est fermée. 

J A. c INT i. 

Fermée > 

L o P 1 z , montrant la Clef du jardin. 
Oui... En voilà la clef. 

J A c I M T I. 

Eh ! bien , donnez, la moi , car j'ai J>esoin de 
prendre Tair. 

LOPE z. 

Prendre Taîr avec le serein qui tombe ? Tu n*y 
penses pas , mon enfant. Une santé délicate comme 
U tienne !.. ( A Léonorey en venant au bord du Th/atre, ) 
Te voilà ma fille ? 

Jacinte, à part , revenant aussi» 

Cette pauvre Isabelle, que va-t-clle devenir? Plui 
de communication. r. Kôus défendre la promenade i 
C'est bien dur l 
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L o P E z } à Léonore. 
Hé bien , Léonore > que pcnses-çu de l'aTcnture de 
tantôt ! de notre jaloux l 

L É o K o R I. 

le pense , mon père , que sa maîtresse est bien i 

plaindre. 

' Lop I z. 

Bon ! sa maîtresse ne vaut pas mieux que loi. 
La maîtresse d*un fou pareil ne peut être qu'ans 
folle. Je gage qu'ils se raccommoderont. Encore 
dfux ou trois hélas i et la pauvre sotte lui par- 
donnera tout. 

Lié o NOR B. 

Je ne le crois pas , mon père. 

L o p E z. 

Et moi, vois-tu? je- le pariroîs» 

Jacinte, à part. 
Et moi , je serois de moitié. 

L o p s z , à Léonore, 
Voilà ce que c'est que Tamour î Tu ne connôî* 
pas cette passion funeste. Tu es bien heureuse i 

LÉ-ONoRi, soupirant , i part* 
Heureuse i 

Jacinte, lat , à Léonore, 
Vous VOUS troublez!.. Songez que vous allez vow 
trahir. 

L o p E z , à Léonore, 

Vouloir se remarier i.. Quelle so«i$e5 

Arxitts. 
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A & I 1 T T I. 

I.C mariage est une envie 
Qu'une fois ^ans la vie 
On peut bien se passer: 
Mais ce seroit une folie 
Que de vouloir recommencer' 
J A c I N T c. 
Voilà une belle pensée , et tout-i-fait neuve^! 

L o p I K , à L/onon, 
Qu*en penses-tu , Léonore ? 

L É o N o R ï. 
Assurément , mon père , /e suis de votre avis» 

' Lo PI z. 
Là, bien vrai? 

Ta c iNTi. 

Oui , Monsieur , je vous en répond». Dans «e 

moment ma maîtresse pense tout ce qu'elle dit... 

I A j>art. ) Mais dans une heure d'ici elle pensera 

autrement. « 

LoPK z. 

Oh ! puisque tu m'en réponds , je n'a! plus de 
,doiKe... ( A L/onore. ) Ainsi , ma fille, tu comem à 
rester dans le veuvage ? 

L i o N o R I. 
Oui , mon père ; c'est bien mon intention. 

Lop I z. 
Tu m'enchantes! Quant à ta fortune, laisse -mol 
seulement le soin Ab la faire valoir \ et je te pro- 
mets qu'en dix ans d'ici tu seca9 la plus riche veuvQ 
de l'Espagne, 
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J ACINTI. 

En dix ans dMci?.-. La belle perspective!..: 
( A Uonore. ) Ah I Madame que vous «tes heureuse 
d'avoir un si bon perc ! 

LOP E*. 

Tu me fais des compUmens ? ... ( > IJonon. ) 
Mais, Léonorc, pourquoi cette tristesse? Tu me pa- 
rois agitée , ma fille C'est le souvenir du pauvre 
défunt qui te tourmente toujours ? 
! A c I N T R. 

Ah ! Monsieur > ne nous en parlex pas ! La seule 
idée de ce ch*r hommo nous icttc dans une afflic- 
tion . . . Voyer comme ma maîtresse est troublée i . . 
( A Uênore. ) Venez . vencx , Madame , vous re- 
tirer dans votre appartement. 

LioNORE, à Lopei, 

Fermettcx-vous , mon perc ? 

LOPEZ, ^ 

Oui , mon enfant i va te reposer. Je suis fSché 
d»avoit réveillé ta sensibilité J 

]*CINTE, has à Utnore, 
Consolez-vous > Madame » D. A-lonzc va venir. 
( Léottore tt Jaciate sortent, l 
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SCENE IV. 

L O P I Z , seul 

J B ne suis pas la dupe de cette sensibilité. Ce n*ctt 
pas la mort d'un époux ^ui l'excite ; c'est l'absence 
d'un amant. Par malheur cette absence ne sera pas 
longue. le sais que D. Alonze est attendu i Cadix... 
( Montrant la clef du jardin ) Cette clef ne sortir* 
plus de mes mains. Plus d^ promenade au jardin. 
C'est 'ii lûremcnc que se donncroicnt les rendez- 
▼ous... Que de reine, que d'embarras ie vais avoir!.. 
La détestable chose que l'amour!.. Mais, l'cntendt 
quelqu'un. 



SCENE V. 

TLORIVAL, LOPEZ. < 

Lo PI z. 

\^ ui -demandez-Tous , Monsieur ? 
Florïtal. 
Te demande le Seigneur Lopez , loyal Négociant, 
et le plus honn8te homme de Cadix. 
L o p s z. 
Vous me faites bien de l'honneur 1 
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F L O R I T A L. 

Quoi ! Monsieur » c*est tous ?.. Mille pardons ù j% 
ne vous ai pas reconnu ! 

Lopx X. 

Comme c*cst la première fois que nous nous 
▼oyons, la faute n*est pas grande! Qu'y a-t-ii 
pour votre service? 

Tlorival, lui présentant une lettre de change. 

Une misère , Monsieur s une petite lettre de 
change. 

LoPB z , prenant la lettre de change et la Usant, 

Voyons... v Deux centt piastres , passées à Toidredi» 
» Chevalier de Florival.ti 

ILORIVAL, 

C'est votre serviteur. 

Lo PI ï. 

f Te vais vous chercher votre aflTaire. Te ne vous fie* 

rai pas attendre. 

Florival. 

. Oh ! tant qu'il vous plaira. Je ne suis pas pressé. 
( Lepe^ sort* J 
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SCENE VI. 

FLORIVAL, seul. 

w/'2STdonc là le père de ma chaimante T.donore.'... 
Ah ! ii, par ce prétexte, je pouvois la voir un mo- 
ment !... C'est trop espérer... Mais , ce soir, du moins , 
j'aurai le4>onhcur de lui parler... { EegnrJant une fe- 
nêtre gritï/e , dans Je fond, donnant sur la rue. ) Voilà 
la fenêtre.'... lopez ne peut pas ignorer Tâventurc 
de ce matin } que c'est un Officier Franço's qui a dé- 
livré sa fille .. II me paroit bon honnme... Si je m*ou- 
Trois à. lui !... Befuseroit-il la main de léonore k ce- 
lui qui a sauvé ses jours, son honneur? .. Vain es- 
poir !... Il croira qu'un vil intérêt me guide... Léo« 
nore est si riche... Quel dommage ! 

i 

SCENE VII. 

JACINTE, FLORIVAL. 
Ja C I NT-S. 



Ce 



^OMMiNT ! c'est VOUS, Monsiçur ? 

FL O R I V A L. 

C'est toi . ma chère amie ? que ;c t'embrasse !... (72 
Vemhrasse,) Dis- moi, par loiï moyen, puis- je espér«f 
de voir Léonorc? 

Eilj 
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I A C I N T I.- 

Voit Uonorc !... Mais vout 6tes dans l'erreur. C« 
»*e$t pas... 

Tlokival, Vinterrompant, 

Je sais bien <^uc ce n*e$t pas ici le lieu du rendes^ 
TOUS ; mais, mon impatience. «. 



SCENE VIII. 

tOPEZ, FLORTVAL, JACIITTK». 

L o P E » , à FlorivaU 

T oiei Totte argent. 

Jacinti, hat , è Flarif^, 
De la discrétion..^ de la discrétion!. 
El«rital, iaté 
Oh! C'est parla que )e brille. 

t o P 1 z , à Jadttttu 
Que fait Madame ici l 

J a c I N T E , montrant Florifot». 
7e tenois compagnie â Monsieur. 

L o PK z. 

Vas tenir compagnie à ta maîtresse , et laîsse-noo^ 

J A c I y T a i a FloritaU 
le TOUS salue , Monsieur* 



COMÉDIE; n^ 



¥(0 RI VAX.. 

Adieu , la belle enfant ! 

Iacintb, las , i FlomaT. 
Soyex discret !..^ Dans le pavillon du jardin» 
{mu sort.): 



SCENE IX. 

rOPBZ.TLORIVAL» 

F L an I TA L, à parh 

Uatti le pavillon du jardin !... Que veut-elle diref 
Lopiz^ à part , comptant les piastres. 
Cent quatrcrvingt-dix , cent quatre-vingt-quinze er 
«[eux cents..* {A Fhrival , en lui daaaanj Us piastraê.\. 
' Compte*. 

lPx,oRiTAL , Ut prenant ^ sans les eompter, et Us mettaat 
dans sa poche*. 
Comptert*on avec ses amis i 

* L o Pïi. 
Votre serviteur tTès-hum)>le«i. Se vous voulez vous, 
ceposer un instant... 

FL O R I VA t. 

Te crains de vous déranger... Vous antres gens Sgés» 
^wus vous couches^ de. bonne-heure \ 
L »p 1 X > s'asseyant. auprès d'une file sur ta^elUilymr 
des pipes et des tottgies.*' 
Oh.! dans ont dAni-heure dicw.. 
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fLO&iTAL, à part, *t s*aiseyaat aussi pris i^ la 
tMe, 
Bonî 

L o P I z t prenant une pipé et t*<dlumane» 

Tumez-vous ? 

ÏLOHIVAL, prentuu et allumant aussi uae pipe» 

Je fais tout. 

( Ils fument tous les deux. ) 

Lo P s z* 
Xtes-Tous de l'armée alliée ? 

fLORIVAL. 

^ai , Monsiear. 

L o p I «4 

Vous atlez donc combattre nos ennemis , cueillir 
des lauriers? Cela doit fiaire une belle récolte?.. t 
Partez-vous bientôt i 

Flortval. 
Trop tôt pour mon repos ! 

Lo p^ z. 

Comment donc ? 

Florival. 
Ah l mon cher Monsieur, vous 6tes bien heureux ! 

L o pï z. 
II est vrai , je suis assez riche. 

Fl o R I T A L. 

Alche ? Vous possédez un trésor ! 

Lo p I z. 
Pas absolument un trésor i mais je'suîs à mon aise. 
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Flokival. 
Xt mot , Monsieur, je me toU à TinsUBt de qaktet 
coût ce que j'aiipe i 

Lofez. 
Quoi ! de l'amour ? un guerrier soupirant f !>! donc î 
longez que tous êtes notre allié» 
FlouiitaU 
Hdias r )e voudrois l'être ! 

Lo PI z^ 
Mai» TOI» l*8ces. 

FtOKITAL, 

Oui.M ▼ouf i^ez raison... je Tavoîs oubliée 
DUO» 

L O V E z. 

la gtoire vous appelle..» 
La gloire a tant d'attraits! 
Vous lui serez fidèle > 

Vous êtes Fraoçoîs» 
Fl o a I VA L. 
Cm Tamour qui m^appelîe..» 
L'amour a tant d'attraiui. 
le lui serai fidèle» 

FJdde à jamais f 

L O PE z. 

Ke songez, qu'à la gloire % 
Volez à la victoire , 
Et laissez-U l'amour ! 
Floritai.. 
Chacun aura son tav»». 
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De l'amour je vola à la gloires 
De la gloire à l'amour. 

L o p I z> 

Snfin , d'une flamme si belle 
Peut on savoir quel est l'objet? 
Florxval. 
Si j'oiois... 

Lo P E«. 

Elle s'appelle ? 
Flo&ivau 
111e s'appelle... 

L O P E z. 

Elle s'appelle i 

Florival. 

Mais , Il faut erre discret J 

L o p ■ z , <} pan» 

Quelle t8te légère ! 

Florztal, â pare. 

Quel tourment de se taire! 
Mais il faut 6:rc discret. 

L O P B Z. 

Pourquoi tant de mystère? 

Florital» 
Je crains de vous dépUirCi 



Fnsimblb. 
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L o 1» 1 z , i part, 
De me déplaire?... 
le devine Paffaire. 

F L O R I V A L. 

Te ne puii plus me taire> 

L o P K z. 
Sachons ce grand secret i 

T L o H I V A L. 

Vous saurez mon secret. 

T L o R I T A L. 

Celle qui m'est si chère , 
Est celle qui dans les champs, 
Ce marin... par des brigands... 
Vous devez bien m'entçndre} 

I. o p I z. 

Moi , je dois vous entendre } 

F L o R I V A L. 

Moi , contre tous ces brigands « 
Moi , j'ai su la défendre. 
I o p E z. 
Vous me faites couiir les champs. 

FL o R I T A L. 

C'est elle qui couroit les champs. 
L o p E z. 
Et je dois vous entendre l 

Florival. 
Et yvous devez m'entendre. 
L o p E z. 
Son nom» son nom ? 
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Florxval, 
Kon , non » nos > non. 
Lopi z. 
Venons au fait , venons an fait» 

FlorivXl. 
Kon,. non j il faut 6tre discretr 

{H sort,) 



SCENE Xt 

1 O P E Z , setû, 

YoxLa suc ma.paTole un plaisant original !... Ondi- 
«oit que tous Les fous de Cadix se sont donné le mot 
f)our venir me tourmenter... J*avois d*abord coo^a 
>qu«Iqut soupçon... mais cette aventure de brigands, 
4ans les champs m'a rassuré... Pour n'être pas en- 
core exposé à de nouvelles impertinences « allons 
I coucher..' ( Appelant, ) I^kcinte I 



SCENE Xî. 



COMÉDIE. 5, 



SCENE XI» 

lACIKTE.LOPBZ. 

t O PB Z, 



F. 



ERME bien toutes les portes ; et qu'on m'éveille X U 
pqiînte du |oui. 

Jacinti. 
Oui, Monsieur. 

{tcpe^ son,) 

SCENE XII. 

J A C I N T I , sêulg. 



IL. 



jC voili parti .. et arec la' clef de la grille... II a sflre« 
ment des soupçons... Usera aux aguets... Ses fenêtres 
donnent sur le jardin... <:cttc pauvre Isabelle, que 
va-t-elU devenir?... Seule, dans le pavillon , pendane 
la nuit , se voir abandonnée de tout le monde! 
Qu'elle est à plaindre .'... Mais , qu'y faire ?... Son- 
geons , du moins , .i son frerc , qui , sans doute • 
s'impatiente... ( Jppelaat, ) Seigneur! Seigneur D* 
▲lonze ! 
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il "... -s a 

SCENE XIII. 

D. ALONZE, JACIKTl. 

J 4 C t N T ■• 

^JrjLé bien , Seigneur ; ëtes-vous revenu de tous rot 
soupçons t Cessercz-Tous enfin de faire le tourment 
d'une femme qui n'a jamais aimé que tous i 

D. A L • M Z s. 

Oui , ma chère Jacinte » je rends justice à la Tertn : 
je sens combien j'ai été coupable. Je rougis de mon 
erreur... Ciel ! comme la jalousie nous aveugle! Quoi! 
j'ai pu voir un rival dans une femme?... car, enfin» 
c'écoit bien une femme { 

Jacinti, i part. 

Il n'en est pas encore convaincu... ( AD.Altimt,) 
Quoi 1 vous osez douter ?.m 

D. Alonzi, Viaterrompanu 

Kon , lacintei je n'ai pas le moindre doute... 
Mais , cette femme , pourquoi me la cacher \ pour- 
quoi tant de mystère i 

J A C I N T 1. 

Oh 1 c*est-Ià notre secret , que vous saurez » cepen- 
dant, en tems et lieu. 

D. A L o N z s. 

le ne veux plus le sxvoir. Léonore m*est fidellei 
qu'elle me pardonne » et rien ne manquera i noon bon- 
heur i 



C O M Ë D 1 1. si 

J A C X N T 1. 

Vraiement, ]t le crois bien i mais tous n'y 8tcs pas 

encore, vous allez la voir dans une colère . . . qu« 

TOUS saurez bien adoucir. Je vais lui dire que ▼eus 

€tcs ici. 

D. A L o N z I. 

Allez, ma chère Jacime... Mais... dis*moI..« qui 
est ce jeune Militaire que j'ai tu sortir tantôt i 

J A c I N T I. 

C'est un Officier François , qui eil venu parler i 
mon mahre pour affaire. 

D. A X. o H z E, 
A ton maître ? 

JAC IN Tl. 

Oui. 

D. A L o M z !• 

Un Officier François } 

JA c INT I. 

Un Officier François... Et vous n'êtes plus jaloux ?..• 
Ah ! Seigneur D. Alonze, je crains que votre mal ne 
•oit incurable ! 

{Elit sort,) 



fil 
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SCENE XIV. 

n. A t O N Z E , ml. 

Hlle me reproche mes soupçon»... Peut-être a-t-efle 
Aîson... Mais, après tout , ces soupçons , quoiqa'isL- 
ustei , sont^ils si criminels ? 

A R Z 1 T T !• 

Aimer sanï falousie. 

Non, ce n'est point aimer; 
Ce n'est qu'un sentiment léçcr , 
Un goût frivole et passager , 
Que sans effort on quitte, et qu'on oubJî& 
Mais quand on aime pour la vie, 

On aime avec fureur. 

Souvent c'est un martyre , 

C'est un affreux délire , 

Qui tourmente et déchire 

Un trop sensible cœur ! 

le rois de la lumière... On vient... Ah .' Léonore !... 
Lui apprendral-je la mort de mon oncle ? lui dirai-je 
qu'une fortune égale à ma naissance?... Non, mon 
coeur en seroit jaloux . C'est à l'amour seul que Je veux 
devoir le bonheur où j'aspire. 
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w • ,,,a 

SCENE XV. 

7ACINTE,D. AtOKZl. 

J A C I N T I. 

^BiGNivR, j*aî enfin âéteraûné ma maîtresse : eU« 
consent à vous Toir. 

D. A L b N z 1. 
Ma chère Jacintei je vole à ses pieds y abjurer mon 
erreur et en obtenir le pardon. 

( Il ton. ) 

SCENE XVI. 

7 A c I N T E , seuïe. 

Il aura bien de la peint... mais il Tobtiendra... Je le 
connois... Cependant, Seigneur D. Alonze, malgré 
votre repentir , vos pleurs , vos gémissemens , si j'é- 
tois i la place de ma maîtresse , je vous... je vous 
pardonnerois... Ahi ces hommes .' ces hommes i 

A R I I T T X. 

D*abord , amans soumit et doux , 
Pleurans , tremblans à vot genoux t 
Victimes de nos injustices , 
A tous noi goûts , à nos caprices , . 

fiH 
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Sans cesse , on les voit asservis , 

Et tout nous est permis. 
Mais quand, à force de souplesse» 
De pleurs , de soins et de finesse , 
Ils ont surpris notre tendresse , 
Alors , alors le charme cesse » 
Plus d'amans l 
Jaloux y méchans , 
Ils ne sont plus que des tyrans** 
Victimes de leurs injustices , 
A tous leurs goûts, â leurs caprices» 
îîos foibics coeurs sont asservis « 
Rien ne nou& est plus permis. 

( Flïe fort, ) 



SCENE XVII. 

ALONZE, LÉOKpl^'^ 
DUO. 
D. Alonzs. 



C. 



^RUILLt * 

De ma douleur mortelle 
Veux'tu me voir mourir} 

L£o N O RI. 

D*une chaîne cruelle 
le saurai m'affranchir l 



COMÉDIE. 5^ 



D. A L O K Z E. 

D*une ardeur si constante , 
Voili donc le retour ? 
LÉO N o R s. 
Soupçonner son amante» 
Pour prix de tant d* amour! 
D. ALOMZC,d part» 
Que je suis à plaindre ! 
Ah ! c'est trop souffrir ! 
SNSIMBLI. ^ LiONORI, À pan» 

Je ne puis plus feindre» 
C'est trop me contraindre p 
Et le voir souffrir. 
D. A L o N X I. 
Léonore ! ma Léonore ! 
De ramant qui t*implore 
Vois les pleurs , les tourment ! 

LÉONORI , à part. 
Oui , oui , je l'aime encore ; 
ïn vain je m'en défends ! 
Je ne puis plus feindre , 
C'est trop me contraindre » 
£t le ▼oir souffrir.' 
D. ALONZBfi part^ 
Que je suis à plaindre i 
Ah ! c'est trop souflfrir ! 
LioNORi, à part» 
U<las I héla* \ que devenir » 

D. A L ON Z I, 

Faut-il mourir i 
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L £ o N o R I , regardant tendrement D, AUa^* 

A R I E T T B. 

Jamais le cœur d« Léonore 
Ke sut cacher ses sencirnenst 
£t même, en ce moment encore « 
Ce coeur sincère , qui t'adore , 
Te renouvelle' ses sermens. 

D. Al.OMZB,x# jeitant avec transpcrt aux pUdt it 
Léonore, 

A R I E T T B. 
Jamais, jamais la jalousie 
Ne troublera plus ton bonheur ! 
Mon cœur abjure , pour la vie » 
Cette fui^este frénésie : 
Alonie en atteAe l'honneur ! 

Lii o N o R i. 
Crois le serment de ton amante ! 

D. A L o N z I. 
Crois le serment de ton époux! 

LÉ o K o KK. 

Léonore est toujours constante ! 

D. Alonzs. 
Ton Alonze n'est plus jaloux ! 

(Ca eatend pr/luder une guittare, en dehors, deraat Uff 
nitre, et Fhrival chante et fui suit, ) 
Tandis que tout sommeille» 
Dam l'ombre de la nuit, 
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L'amour , qui me conduit , 
L'amour , qui toujours veille » 
Me dit > tout bas : 
<c Viens ; suis mes pas 
» OÙ la Beauté t'appelle. 
"» Voici l'inuant du rendez-vous { 
» Proâte d'un moment si doux : , 

» Moi , pour écarter les jaloux » 
>) le ferai sentinelle. » 

( Les deux amans marquât le plus ^rand /tonnement, L/onorê 
veut aller i la fenêtre , D. Atonie la retient, et F/»- 
rirai continue. ) 

De l'amant le plus fendre. 

Ah ! couronnez l'espoir ! 

S'il ne peut plus vous voir, 

Qu'il puisse vous entendre. 
Un mot de vous , 
Un mot bien doux , 

Doit confirmer encore 
Cet espoir heureux et flatteur 
Qui ce matin comblo't mon coeur y 
Et d'où dépend tour mon bonheur y 

Charmante Léonore! 

TD, A L o N z 1 1 courant anee fureur à la fenêtre , ia 
main sur la gard*: de son êp/e. 

Malheureux ! 

LAoNoai, â haute wix , à Florivat, 

Ah l Ciel lé, qui que vous loyiez , sauvez-vous ! 



et LES ¥AUSSES APPARENCES, 

FlorItal, dans la nu. 
Sauront- nous ! sa avons -nous ! c'est le père i 
(Z>. Aloin* *i L/onore se regardent pendant fiulfut temt 
sans parler, ) 

Di Alonzi, ironitpumenu 
A R I i T T E. 

<( Janiait le cceur de Léonore 
w Ne sut cacher ses sentiment ; 
M Et même , en ce moment encore , 
i> Ce coeur sincère , qui fadore , 
» Te renouvelle ses serroens ! «> 

L É O N o R l , ironiquemenu 
ce ]amaif , jamais la jalousie 
» Ke troublera plus ton bonheur s 
I» Mon^cccur abjure » pour la vie » 
» Cette funeste frénésie : 
n Alonze en attes«-e l'honneur 1 s» 

D. A L o N Z I. 

Quelle trahison ! 

LÉO M o t s. 

Quelle injure j 
D. Ai. o M X 1. 

Coeur infidèle 1 

L É o KO R I. 

Coeur parjure ! 

D. ALON^X et LÉOMORl, AiMillf. 

Rien ne calmera mon courroux ! 
D. A L o N z 1 , ironiquement, 
ce Crois le serment de ton amante ! » 
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L i O N o R 1 , ironiqjumtnt. 
c« Crois le serment de ton époux ! o 

D. A l o K z.i , inniqiumeni, 
(c Léonore est toujours constante j » 

L ift o N o R I , ireniquenuni» 
n Ton Àlonie n'cf K pliu jaloux j » 



Fin du second Acte» 
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ACTE III. 

( Lt Théatr* nprAeni* un fardin tiuouré d'un mur, «Nt 
u» paillon éélair/. ) 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLI» seule , sortant du pwillot^ 

A B. I 1 T T I. 

KJ Dovci nuit! sous ton ombre paisibles 
Keçois l'aveu de mes premiers soupirs ! 
Un seul instant m*a su rendre sensible. 
Cet instant fixe i jamais mes dcsirs. 
O douce nuit ! sous ton ombre paisible , 
Reçois l'aveu de mes premiers soupirs 1 

C'est au sein des alarmes 
Que l'Amour a surpris mon coeur. 
Cruel Amour ! n'ai je éprouvé tes charmet 
Que pour vo'r combler mon malheur i 
Vn seul instant m'a su rendre sensible. 
Cet iiutank fixe i jamais mes désirs... 

Cher 
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Cher FlorÎTal i tons cette ombre paisible» 
Reçois l'aveu de mes premiers soupirs ! 

J'entends du bruit.. Quelqu'un Tient... Seroit-ce 
Xéonore i 



SCENE II. 

VLORIV AL I paroistaut sur le haut du mur du jardin f 
ISABELLE. 



M. 



liABiLLi, à part. 



Iaii , non... Que vois-je )... C'est lui !..• C'est lui- 

mSioe. 

fLoiLXTAi., à part. 

Ciel ! c'est elle !... Que je suis heureux ! ( Il dettenà 

dans le JardiB» ) 

ISABILLI. 

Quoi ! Monsieur • vous F... vous ici ! far quel ha- 
sard ?•.. Jacinte vous auroit-elle dit ?... 

Flouital, Viuterrompant. 

Ille n'a pu me dire qu'un mot... Elle m'a noin- 
roé le pavillon du jardin t l'amour m'a fait devinei 
le reste... J'ai été d'abord au rendex-vous que vous 
m'aviez donné devant la fenScfe... Vous savez qu'il 
a manqué... Alors je me suis procuré une échelle « 
et j'ai volé vers ces lieux. 

ISABILLI. 

Tant d'empressement > après une connoissance si 

G 
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légère , a lieu de me surprendre : je ne sais X qno] 

r«ttribuet. 

Fl OR I ▼ A L. 

Ah! faut-il vous le dire?... Je vous aime, de l'a^ 
mour le plus tendre!... Je sens que ma franchise 
vous blesse : votre délicatesse en esc offensée \ mais 
les momcns sont précieux pour moi. Cette occasion 
est la seule, peut-être , où je pourrai vous ouvrir 
mon coeur... Oui , je vous aime , Madame , et mon 
iiniqae ambition est de vous plaire. Me seroic - il 
permis de m'en flatter ? Ah ! parlez , je vous en con- 
jure i 

ISABBLLI. 

' Je devrois plutôt me uire ; mais je ne saurois dis- 
simuler avec mon bienfaiteur. Puisque vous l'exigez « 
vous connoftret mes sentiroens. 

DUO. 

Je sens bien que votre hommage 
A de quoi flatter un coeut i 
Figure , esprit et courage , 
Tout en vous est séducteur i 
ren dirois bien davantage i 
Mais, mais. 
Vous êtes François» 
Et tout François est volage. 

Florival. 

S'il est vrai que mon hommage 
Ait de quoi flatter un coeur» 
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Pourquoi cesser ce langage, 

Et suspendre mon bonheur! 
Ah i dites-en davantage \ 

Isabelle. . 
Mais* mais. 
Vous ëtas François, 
£t tout François est volage. 
Flokival. 
▲h! dites-en davantage! 

Enskublx» 

Isabelle. Flobival. 

Ten djroîs bien davantage ; Non , non , 

Mais , mais , Kon , quoique François » 

Vous êtes François , Je ne serai point volage l 

Et tout François est volage. 

Florival. 

Quoi ! vous persistez donc à me refuser l'aveu dont 
dépend mon bonheur ! Ah ! croyex moi « n*écoute& 
plus une prévention injuste : écartez des soupçons 
indignes de votre coeur et du mien, 
Isabsllb. 

Ces soupçons le tems poorroit les détruire. 
Florival. 

Le tenns !... Mais songez , Madame, que je n*ai pas 
un moment à perdre » songez à ma position , à la 
TÔtre. Mon eut, mon devoir m'appellent ailleurs. 
Vous^nSmei vous €tes sous l'autorité d*un.,. 
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SCENE III. 

D. iULONZI» paraissant snr U hou* ia. mur du Jardi», 
ISABELLI , FLORIVÀU 

ISABILLI, à FloritaU 

Oh! Ciel, je luis perdae!... Piotéga-moi, de 
crace ! 

FtORITAL. 

Ke craignez rien. 
( IsàbelU rentre dans le pavillon , avec pr/eipitatio». ) 



SCENE IV. 

D. ALOWZl.FLORIVAl. 

D. ALOMiB>a paru 

Okst ellei c*cst U perfide, et ce m8me Fnnçoii: 
mon malheur est certain ! 

Flokital, i part. 
C'est un rival; il faut le voir venir. 
DUO. 

D. ÀLONXl. 

Seigneur , sans trop être indiscret , 
Me pourroît-on s'instruire 
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Du sujet 
Quî vous attire 
£n ce séjoar? 

Flosital. 

L'amour. 
D. A L ô M z m. 

L'amour ? 

Tlorital. 

L'amour. 

BHsmuBLi, mais doo» à part VtM tU Vautre, 
FLomiTAL. D. Alonzi» 

U enrafc! Ah! j'enrage i 

Il enrage ! Quel outrage l 

Tlokital. 
Seigneur , sans trop Etre indiscret » 
Ke puis-je aussi m'inttruire 
Du sujet 
Qui vous attire 
* Bn ce séjour? 

D. A L O N z B. 

L'amour. 

F L o R I V A L. 

L'amour ? 

D. A L o N z B. 

L'amour. 

Iksxmbli, mais chacv» i part I*ttn âe Vautre, 

D. Alonzb. Flobital. 

Il enrage ! Ah ! j'enrage 1 

11 enrage! Quel outsage! 

Gii| 
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SCENE V. 

LOPEZ, D. ALONZE, FLORIVAL. 

TRIO. 

LOFIZ. 

.RuLissiiVRs ,' sant,trop être indiscret. 
Ne pourroit-on s'instruire 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour i 

F L o & I y ▲ L« 

I/amour. 
D. A L o N X I. 

L'amour. 

Le P£ z. 

L'amour ?.,. 
Peut-on savoir encore. 
Sans trop Stre indiscret. 
Quel est l'aimable objet 
Du feu qui vous dévore I 

Florival. 

La charmante Léonore! 

D. A L o N z I. 

La perfide Léonore! 

L o p E z. 

Oà donc est Léonore l 
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X). A L o N z B , montrant le paviîîo** 

Là, dans ce pavillon. 
t, o p I z , wulan,t entrer dans le pavillon. 
Introns. 
Tx.eKiTAL, se mettant devant la porte du pavillon. 
Non, non. 
Te la défend! . 

L o p I z« 

Quoi \ contre un pcrel 

ï L o & I ▼ A L. 

Contre toute la terre. 
Ensimblk. 
Lopiïf D. Alonzi. Flobival. 

Entrons » entrons. Hon , non , non , non t 

Quoi ! contre un pcte \ le la défends contre toute 
la terre. 



SCENE VI. 

TACINTE f LOPEZ , D. ALONZE , FLORIVAL. 

QUATUOR.* 

Jac I NTI. 

IVlitsiiuRs, seroit-il indiscret 
De chercher à s'instioiie 
Du sujet 
Qui TOUS attire 
In ce séjour { 
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Flokival. 
L'amour. 
D. A L o N z E, i Jacinte^ 
L'amour. 

L o P E z , à Jaeitue» 

L'amour ; 
Et, s'il vous plaSt, 
L'aimable objet 
Du feu qui les dévore « 
C'est la prudente Léonore ! 

Florival, â Jaeiiut» 
La charmante Léonorcl 

D. Alokzs, à Jaciate» 
La perfide Léonore ! 

I A CI NT 1. 

Oh. donc est elle ? 

D. ALONZB. LOPEZ. fLOKIVAL, 

Là-dedans , 
Un rendez-vous i La charmante 
La perfide Léo- deux amans. Léonore! 

ocre ! • La prudente Léo- 

nore! 

J A CI N T B. 

Un rendez-vous à deux amans? 
L o P E z. 
A deux amans. 

J A C I N T I. 

Quoi! là-dedans? 



COMÉDIE. 

Lo p I z. 

Oai , li- dedans. 
Taut-il te le dire encore ? 
Oui, li-dedans, li, là, U, là: 
Feat"écre enfin on le verra. 
Tous. 
Paroissez, Kohore. 



7i 



SCENE VII. 

LÉOlfOKE, panisiant du eôt/ 9pposé au paviltoa t 
LOPIZ, D. ALONZE, FLORIVAL, JACINTI. 

LÉO N o ai. 



lAcxKTiylopiz, AïoNZB, FLoaiTAL , tniem^tê, 
La voilà! i 

D» A L O K Z 1. 

Gel! qu'awje fiit? 

L o p 1 z • i part, 
Qoe Teut donc dire tout ctci i 

J A c I V T X. 

Vont allez le savoir, puisque nous ne pouvons plut 
▼ous le cacher. 

fLoaivAL9 à L/oaore, 
Quoi ! deux Léonores ) 

Léo N o a X. 
Kon , Monsieur ,. vous avez été dans Terreur. Vous 
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m'avez czv^ bien da chagrin i mais votre faute J 
été involontaire. 

D. Alonzs. 
Et la mienne ?... Ah ! Léonore , ne puis-je en a- 

pdcer le pardon? 

L A o N o R X. 
Vous i cruel ! 

D. Alonzi,â Lope^. 
Monsieur , de grâce l parlez pour moi ! 

Lo p E z. 
Oh ! en voici bien d'une autre ! 

D. Alonze,/im donnant wu lettre» 
Daignez parcourir cette lettre. Vous verrez, àà 
moins , combien mes vœux sont désintéressés. 
A m. I X T T !• 

( A Léonore, ) 

Prenez pitié de ma doulear l 
L'amour seul m*a rendu coupable. 
L'amour a causé mon erreur: 
Ve soyez plus inexorable ; 
Prenez pitié de ma douleur ! . 
L o P E z , à part , apris avoir lu la lettre, 
Quoii son oncle est mort!... 11 en hérite... Uépocse 
ma fille sans doti... Cela change la thèse. 

J A C I N T s. . 

Assurément ! 

DUO. 

LoPBZ et jACtNTl, ensemble, à L/oaerf* 
Prenez pitié de sa douleur .' 
L'amour seul l'a rendu coupable^ 
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L'amour a causé son errear, 
14 e soyez plus inexorable. 
Prenez pitié de sa douleur ! 



SCENE V 1 1 1 et dernière. 

ISM^ELLE, tortant du pavillon t LOl'EZ, D. ALOKZE » 
LÉONORE , JACINTE. 

ISA.B1LLX, se jettaat aux pieds de Léenon» 

AhJ Léoiiore* 

D. ALONZl,i part. 
Que vois- je ? ma soeur ! 

Flokival, à part. 
Sa soeur ! ( Il se jette à genoun à cÔié d'Isaielle, ) 

DUO. 
IsABiLLB et Florival, ensemble, à D, Alon^t, 

Prenez pitié de sa douleur ! 
L* amour seul l'a rendu coupable « 
L'amour a causé son erreur. 
Ke soyez plus inexorable. 
Prenez pitié de sa douleur ! 

SEXTUOR. 

t>. ALOMZS, LOPIZ , JaCIMTB , FLO&ITAL, lSA'« 

ÏBBLLI ) ensemble, 

{mon^^ 
> erreur, 
son «^ 
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L i O N O R K , à^rt. 
Quel parti prendre? 
D. ÂLONZI » Lopiz , Jacints , Floutal, h>f 
BiLLi, entembU, 
Il fiut se rendre ! 

L É O N O A 1. 

Oui , oui, |e sens qu'il faut se rendEc! 

Tous. 

{mon'^ 
> erreur, 
son •' 

LÉONoiii,il>. ALoa^ 

Alonie , faites le bonheur .. 

De votre soeur, de mon mmiCh 

Consentez qu'elle soit unie 

Au digne objet de, son ardeofé 

• - D. AX.O N£ B. 

Pujsse-t-il faire son bonheur J 
Tous. 
Momens pleins de chatrius! 
Après tant d'alarmes , 
Que notre sort est doux!- 
LOPBX et jACCNTl , emtemUe , «ux fÊtm^"^ ' 
Mais, pour Fe goûter dav^no^c» 
Ne soyez jamaic volage » 
Ke soyez jamais ialoux l 
T o- w a 
Momeiu pleins de channes i Su 

F I N. 



^mS DETAŒES 
DE L*AMANT JALOUX. 




it-ne _/iI' le de ^fian- 



Àe imJ danà laoï-ire At rfiyd-tt - - 




7*e , i-caa-tt htr tm-dreJ trer^mény 



de tûb-^et çta *raû- &a plai - 



- Té f a fum' jce anJ f je rfcur 




- ^e eet'ie fin — âlt^^-d^e! 



cbJt le prm^ àemJ f c'eJt lûL traù* 




U ifTfft'tamJ c'eJtla om-*ront€^eit 




ifl'fl I I il I î I I lll| 

- rut'ôlet u*7U 'veu' ve reJ-pec^tartUt 



a mM cffy CL <imi^ anJ e-cowier 




JeJ jrrofodjfa-hrié ! Vh td •roup- 




^çon, d'au peut û^ rud'ireFj^fre- 



-ne^a mieux ctvvnm' tre ! ji vm^ 



an^ e^caa'-ier dU*p jfro-potr ja- 




lanàf ,/i dûTiaSJl dcm£ / Maùf » 



maiJfje, de-vi^ net hanfh^m^Ucrt! 




ianlJf<m^^fteur ia-di^netMan-àiair Ba- 



• ik'tuf hûn , otd^tje de^ m-neiâm /boni 




Jfmt - tneur ha^ - ^i* - * tui 



MmJ£eur èa- <& -ne ; èûn /ûtd tit à- 




- tn,-n£!h<m ! JlhfiJÎeur iordC-neiluni' 



^ém .'don .' àonJ J&n- tfém^ 



' di ^ - ^ neOfan^uur ia 'Â - 



ne f Jltûnrétear Ba^Jù *• *ne i 



DE l'amant jaloux. 




fu£mf€fi^éi -jfef tài'^ apoir/Uvi ^^^atl 




ri ' ie mon i cou - rouac ! Jairme 




mieux j^ar-roi^ £re vo- la^^e 



foe d'ë-freeé' da^'oe dun/a^louaf» 



I L ■ p * o ■■•ltr * 





*^f fue d'e.-' "^eeJ^i 

i^. .,_ ,1, 




^e re • Ttan» ce a tfe loi , . -//- 



'hn'JU Tne crott ^^^dd » 4?/-^- 



^lànx£éJtm*dC^ane de mai ! ^^ 



- iorv" Kê me araitr vi-fi - del^ tef^^ 

iLliii. 1 Al 



- lon^Aee^ir ài - di^çne Je mût./ 



Maiâ THjm^jfreu^ne 4Âat^ne^ «/«' 



iél'le*9p» ./Ih .' fndé^j'e y trort^ 



-y<5r jwiJ ^'/rai / 



fbfi /)^vi9i/e^ rompt ârADtC^u/fU^é 




cÂat''ns ^id Tn/en-'àa'ae ; tvi^ 



"^^ratfm^' - ri- ^ie jnon cou- 



- rouoc » Jcd'Tne mieux pa - roi 




/!re ^û^it* - -ae aué d*é"ire etr- 



- cla-w ditnjc^-'IûUJ^ » t/cd'fneTmeiur 



p^-rm-ére vû^la ^ - 'j/ejai'i 







- clu' ve d'unjia - Imx , aae dé'* Iréé- 




* da - ' - - tv d^vn^a-lawûc! 
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SUJET 

DES ÉVÉNEMENS IMPRÉVUS. 



.^^ONDOR » riche Fintncier , est <hns un de 

SCS Châteaux , a?ec Emilie , sa £ile , qui est tir 

méc <ie Vhiiinte , qu'elle aime. Le peie de Phi- 

Unte étoit un Président , ancien ami de Mondor, 

et celui-ci consent volontiers à lui donner Ëmilte 

pouf épouse. Mais un certain fat , nommé le 

Marquis de Versac , qui, depuis quelques jours, se 

trouve au Château, ainsi que Philinte, prétend 

qu'Emilie lui a montré de la préférence. Il n'en 

«st pourtant tien assurément. Le Marquis ayant 

voyagé en Provence , son jiom avoit fait du 

bruit , comme celui d'un homme peu délicat « en 

matière d'amour , il adjugé â propos de prendre le 

nom de Philinte , connu pour un homme d'une 

grande probité dans tous les cas ; et , sous oe 

nom, il a séduit, à Aiz, la Comtesse de Belmont, 

nicce du Commandeur de f iexville » et il l'a 
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abandonnée ensaite. La Comtesse apprend que 
le Marquis est au moment de former un engage- 
ment a?ec Emilie ; elle écrit à Mondor pour le 
prévenir sur le caractère de ce prétendu Philinte, 
dont il est prêt à faire son gendre , et elle arrive 
elle-même pour s'y opposer. Le Commandeur , 
également instruit de tout ce qui se passe » écrit i 
Philinte qu'il vient lui demander raison , au pis- 
tolet » de rinjure qu'il a faite à sa nièce. Mondoc 
et Emilie sont fort surpris de ce qu'on leur ap- 
prend de Philinte , qui n'en est pas moins étonné, 
lui-même j mais qui peut se disculper facilement, 
en prouvant qu'on se méprend sur son compte» 
puisqu'il n'a jamais été en Provence. Cependant, 
ces doutes subsistent encore. Mais par une in- 
discrète curiosité et un mensonge de La Fleur, 
yalet du Marquis , le cartel du Commandeur est 
remis à ce dernier , au lieu de l'être à Philinte. 
Versac qui est brave , en matière d'honnenr, 
qui , d'ailleurs , commence à avoir des remoidi 
•sur sa conduite envers la Comtesse » ne peut dou- 
ter que ce ne soit à lui que s'adresse le cartel , 
puisqu'il est le vrai coupable qu'on y menace. U 
Ta au rendez-vous, reçoit le coup du Gommant 
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dcui » qui ne le blesse pas, et it tire le sien en 
Vadi. Ne désirant plus rien tant que de tcpatez 
ses toits , il déclare Tempcunt du nom de Phi» 
llnte 9 et il acquitte ses devoirs envers la Corn* 
tesse 9 en lui donnant la main. Philinte , entière- 
jnent justifié par le Marquis, ne trouve plus 
d'obstacle à son union avec Emilie. La Fleur , 
qui, à la bravoure près, ressemble, en tout, à 
son maître , qu'il avoit iinité en Provence , ea 
prenant le nom de René , valet de Philinte , et 
qui vouloir encore lui enlever Lisette , suivante 
d'Émihe , retourne à la suivante de la Comtesse , 
nommée Marton , avec laquelle il avoit aussi 
d'anciens engagemens , et il répottse > et Lisette 
est égaieinent donflée à René» 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES ÉVÉNEMENS IMPRÉVUS. 



M V'STTfi Piiecc n'a pas été moins hien accacil- 
lic à la Coiuqa'à la Ville , » dit le Mtrtan da 
a.o Novembre 177^1. 

ce Cette production de M. Gcétry , Coœposî' 
teur plein d'esprit et de grâces , qui a touioun 
compté ses succès par le nombre desesOonages, 
paroit avoir eu pour but de lutter , ou de se rap* 
procher du genre des Auteurs Italiens , dont on 
exécmoit alors des Opera-BoufiFons sur le Théâtre 
de l'Académie Royale de Musique. Si telle a été 
son intention , il l'a souvent remplie , à la satis- 
faction des Amateurs. La finale du premier acte; 
le duo dialogué du second ( scène seconde ) 
entre Lisette et René \ le commencement de la 
£nale du mêioie acte (scènes XII et XIII ) i le 
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4ao de la scène VIII » du ttoisieme acte , entio 
La Tleui et René : tous ces morceaux sont bien 
faits , éciUs dans le style qui leur convient , et 
ont mérité tous les suffrages qu'ils ont obtc 
nus.... &c. » 

Tel est , à-peu-près , aussi le Jugement qu'a 
porté de cette Pièce le Journal de Paris, du 14 du 
même mois , en insérant à la suite de son ar- 
ticle, ces vers faits, à l'impromptu , par un ano- 
nyme , en sortant de la première représentation 
de la Pièce. 

lorsque <l*Helc et Grétty , par un accord si beau,' 
Raniment la gaîcé de Taimable Thalic, 

Et, dans leur chef-d'ceuvre nouveau. 
Font btiller , k la fois , goût , esprit, art, génie. 
Leurs succis, bien ceruins , leurs talens , bien connus » 

Vt sont pas, mSme pour l'envie , 

Des Ev/aemeat impr/vut. 

Les rôles de Mondor, de Philinte, du Mar- 
quis , du Commandeur , de La Fleur et de 
René , furent très-bien remplis , dans la nou- 
veauté de cette Pièce , par MM. Rosières , 
Michu , Clairval , Suin , Trial et Ménicr , et 



Tj JUGEMENS ET ANECDOTES,&c, 
ceux d'Emilie , de la Comtesse « de Lisette et de 
Maiton , par Madame Billioni , Mademoiselle 
Colombe , Talnée » Mesdames Dugazon et Gon- 
citr. 



LES ÉVÊNEMENS 
IMPRÉVUS, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE^ 
M£LÉE D'Ariettes, 

Pa R D ^ H E L E, 

MUSIQUE DE M. GRÉTRY ; 

'Représentée , pour la première fois y devant 
heurs Majestés j a Versailles ,len JVo- 
vemère 1779 > €t à Paris, par les Cornée 
diens Italiens ordinaires du Roi, le Sa" 
medi 1^ du mime mois. 



PERSONNAGES. 

M O N D O R , riche Financier. 

PHI LIN TE. 

Li Marqvxs PE versa C. 

LE COMMANDEUR.' 

LA FLEUR, valeK du Marquis. 

REKi, valet de Philinte. 

EMILIE, fille de Mondor. 

LA COMTESSE, nièce du Commandeur. 

LISETTE, suivante d'Emilie. 

M A R T O K , tuivantc de la Comtesse. 

UN LAQUAIS de Mondor. 



La Scène est dans un Parc ^ devofi^ ^^ 
Château de Mondor. 



LES ÊVÊNEMENS 

IMPRÉVUS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( U Th/atre npr/sente un Pare , et le Château dont 
Véleignement, ) 



SCENE PREMIERE. 

PHILINTE,RIKÉ. 
PHlLiNTB,i part. 
A R I I T T B. 

\Jv'ïL est cruel d'aimer , 

D'aimer sans oser dire 
A. l'objet pour qui l'on soupire 
Combien il a su nous charmer ! 
Faudra-t'il toujours renfermer 

Le secret de mon *ame ? 

A a 
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Faudra-t-il toujours de mz flamniCy 
Sans espoir , me voir consumer i 

Près d'Emilie 

Mon coeur oubite 
Que le bonheur de Tadores 
Laisse un bonheur à désirer i 

Malheureux l'hilinte ! un mot , peut 8tre , feroîtton 
bonheur \ et ce mot , tu n'oses le prononcer... ( A 
Bené. ) Mon pauvre René , tu vois ma peine , moa 
embarras ? Ois-moi , que faut-H que je fasse l 

Parlez. 

Philinti. 

Et si l'on me refuse ? 

Us Ni. 

Partez. 

PHILZlfTf. 

Ah .' ce refus me coûceroit la vie ! 

R INS. 

Bah ! on ne meurt pas de cela ! 
Phslints.. 

écoute. Te ne sais si je me flatte { mais , depuir 
quelque tems , j'ai observé qu'Emilie est triste et t8- 
▼euse : une tendre mélancolie s'est emparée de tous 
SCS traits... je lui ai même vu répandre des laxmcs«i* 
Ah ! mon cher René » si j'en étois la cause l 

RiMi* 

reut-Irre. 
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Philinti. 

Ta tn*enchantes ! . . . Mais le Marquis lui h\t sa 
cour : il l'obsède sans ccsse..i S*il avoift le bonheui 
de lui plaire? 

rcuti^tre encore. 

P H ILI NTl. 

Tu me désespères ! Quoi ! Emilie , la simple et naïre 
lÉmilie peurrois préférer à la passion la plus sincère 
le ton aTantageux et l'air suffisant du Marquis } 

Hé .'.., elle est femme. 

Philints. 

Son père , ce père si tendre ▼oudroit-ii sacrifier le 

bonheur d'une fille unique à la vanité de la rendre 

Marquise ? 

Ri Ni. 

Il est Financier. 

Pkilxntb, apercevant Mondor et le Marquis, 

Te le vois venir... le Marquis est avec lui... Pcut- 
€trei hélas.' parlent-ils d'Emilie... Retirons-nous. 

Rimé. 

Quelle extravagance ! Restez plutôt et parlet à 

▼•tre tout. 

Philinti. 

Jamais je n'en aurois le courage. D'ailleurs* puis- 
je demander la main d'Emilie avant d'avoir obtenu 

A iij 
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son coeur? Non, non, 'ma délicatesse me le défeni* 
Suis-moi. 

R s N É , à pan. 



Il est fou > 



( Us sortent, Y 



SCENE IL 

M O N D O R, L E M A. K Q G P f. 

Mon bo r. 

J. BNiï , Monsieur le Marquis y ]t ne yeux point g?- 
ser^ rinciination de ma fille. Elle épotuera celui qa'eiie 
aimera. 

Li Marquis. 

Voilà précisément pourquoi je vous la demanda* 

M o N n o R. 
Si vous pouvei réussir à lui plaire... 

Le Ma R.qu i s , ViatenompgnL 
Mais, )*y ai déjà réussi, Monsieur, j'ai l'honniar 
de vous dire que c'est une chos« faite. Votre fillt 
m'aime. Songez qu'il y a près de huit jours que- je sait 
chez vous. 

M Q N D o t.. 

Je le sais... Mais enfin quelles preuves avez^vousdl 
son amour i 

Le Marquis. 

Quelles preuvw? vous me Icdantodci tQnoi! foos 
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^e Toyei pas ta tristesse, son inquiétude \ tout, tour 
n'annonte-t-il pas une passion profonde qu*eUe vou- 
droit dissimuler , et qui éclate sans cesse l . 

M o N D o s. 
Et de cette passion profonde si- Philînte étoit l'ob- 

iet? 

Ls Haxqvis. 

Philinte ?... Cela seroit plaisant, par exemple î- 

M o N D o K. 
Te n'en serois point étonné. Pbilinte est un jevne 
homme plein de mérite. 

L B Marquis-. 
Oh ! le meilleur enfant du monde ! 

M ON D OR. 

Teu le Président , son peie , étoit fort mon amT. 
C*étoit un digne et honn8te Magistrat. Tai toujours 
regardé le ûls comme un parti très - sortablc pour 
mon Emilie; et , quoique }e ne lur en aie pas parlé, 
ft TOUS avoue que c'est dans cette idée que je l'ai 
engagé à passer l'été à ma campagne. Vous m'ave» 
fait l'honneur d'y venir aussi... 

Li Marquis, Vlnttrrompanu 
It tous Tos projets ont été renversés.. 

M O K D O r. 
le ne m'en plains pas ; je ne veux que le bonhcnr de- 
ma fitle. Quelque choir qu'elle ftsse , l'y souscris 
«Tavance. Vous dites que ce chdx tombe sur vous i- 
Cela se peut) mais , jiM<iu'4 présent , jç n'y vois^ ùtm 
4k positif;. 
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Ls Marquis. 
Patbleu > Toas 6tes bien difficile. Vous voulez me 
fendre indiscret... Cela me coûte... mais , n'importe i 
vous Texigez : il faut vous satisfaire. 

M o N D o R. 
Voyons. 

Li Marquis. 

tcoutex, mon cher. 

D U e. 

L'autre jour , sous l'ombrage 

De cet épzis feuillage , 
XUe promenolt ses ennuis. 
Tout doucement , moi, je la suis. 
Là, parle plus touchant langage , 
le lui dépeins mon tendre feu -, 

Bile résiste un peu. 

Mo NDOR. 

Un peu ? 

Li Marquis. 

Un peu... suivant l'usage. 
Je deviens plus pressant i 
Mlle se rend. 

M o M D o R. 

Ille se rend } 
Li Marquis. 
Elle se rend. 
« Ah i cher Marquis i »... dit la peiîtCMl 
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;M e N D o R , Viaterrtmptatf» 
Dit la petite? 
Li M AU Q vin 
d lÉpargnei ma rongeur ! 
a» Voyez le trouble qui m'agite « 

» Et jugez de mon coeur. 
)o¥aut-ti TOUS dire qu'on: tous aime?...i»- 
Hé bien^ 

M O H D o n , à part. 
Ma surprise est eztrSme î 
Lb Marquis. 
« Oui , cher Marquis ( oui je vous aime .'••• » 
C*e$t-ii parler ? 

M.O M I>OR, 

Ohl tout au mieux f 

1,1 MARQ.U1S. 

Voilà pourtant ce que m*ont dit w yeux.. 

M OKOOR» 

Ses yeux? 
L» Ma^rqvis. 

Voili ce que m*onc dit ses yeuxir 
Enssmble. 
Il Marquis. C Voilà ctqucm*ont dit ses yen» 
Monbor. \ Oh .' passe encore pour les yeux î 

M ON D OR. 

Ainsi tout ce que tous venez de me dire , tous te to> 
nez... de se» yeux ?... et de sa bouche. m pas un mot ^ 
Le Marquis. 

Sa bouche i fi donc .' Pour s'exprimer $e sert-o« 
de la bouche i 
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Mo K D O R. 

Mais autrefois c*étoit assez la manière. 
La MAaquit. 

Oui , Monsieur , autrefois , à la bonne-heure; mais 
nous avons réformé tout cela : un regard « an coo^ 
d*ocil nous suffit. Enfin , venons au fait. J'aime ▼oiie 
£ll«; elle m'adore : je vous la demande en madagci 
voyez si vous voulez faire son bonheur. 
M o M o o R. 

Te ne veux que cela i et , pour le faire avec plus de 
certitude » souffrez que j'aille apprendre, de sa boacbe^ 
la confitmacion de ce que ses yeux vous ont dit. Vous 
aurez sa réponse. 

Lx Marqvis. 

Je Tatténdrai avec impatience... mais sans inquié- 
tude. 



SCENE III. 

LA FLiUR, MONDOR, LI MARQUIS. 

M«ND0R, à La FUur» 
JOoN JOUR , u Fleur, 

1 {Xlsm.} 
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SCENE IV. 

tl MARQUIS, LA FLEUR. 

La .Fli ur. 

JoL È bien « Monsieur , tous avez fait la demande f 
ainsi * décidément , vous voulez supplanter Pbilinte ) 

Lb Makquis. 
Oui » La Fleur; c'est un parti pris. 

.La Flbuk. 
En ce cas , je le plains i car je le crois fort amou^ 
tcuz ! 

Le MAB.qX7IS. 

Oh ! on pourra l'en dédommager. C'est une bonne 
p&tc d'homme que Philinte... Te le connois , depuis 
lons-tems. Ça feroit un excellent mari... J'ai envie 
de lui céder m^ Comtesse Provençale. 

La F l I u r. 
Qui ? cette jeune veuve ^ue nous avons délaissée » 
ii inliumainemcnt , à Aix ? La Comtesse de Belmont ( 
Li Marcïvis. 
Oui , elle-même. N'est-elle pas charmante ? Ce gar« 
çon-li ne seroit'il pas trop heureux... 

La F L I V R f V interrompent. 
De réparer vos torts ? Oh ! sans doute. D'ailleurs » la 
Comtesse, en quelque sorte, appartient de droit i 
Philinte, puisque c'est sous son nom que tous en »▼§» 
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^t la canqu&ic^ Convenex , Monsieur , que c'étoit- 
U une idée bien bizarre , bien... bien digne de tous? 

1.1 M AH^ V is. 

Que veux-tu , la Fleuc î Voulant parcourir une Fro- 
^rince vcTisine de la mienne, et où, par conséquent, 
la chronique galante avoit ren^u mon nom un peu trop 
* fameux , j*ai trouvé plaisant d^empntnter celai de 
Philinte , et de donner à ce pauvxe diable la réputation 
<L'un homme à bonnes fortunes. 

La Flsvr. 
Il faut vous rendre justice... oh ! vous y avez téosn 
parfaitement. Comme on doit parler de lui en Pro- 
vence , et sans qu'il s'en doute ! 'Ail reste , ce a*est 
pas pour me vanter , mais René me doit une répu- 
tation qui ne le cède en rien à celle que vous avez 
donnée à Philinte. Lorsque j'ai vu que vous aviez pris 
te nom 'du maître , je me suis emparé de celui du valer. 
Vous avex conté fleurette à la Comtesse , et moi , je 
n'ai pas perdu mon tems auprès de Martin.... Ah l 
Monsieur , c'est une belle chose que T exemple i 

Le Marquis. 
,. Caii Toilàrcomme on se forme. 
La Fleur. 
Je vous imite encore aujourd'hui. Vous coortiset 
Emilie, et moi Lisette... Mais , Monsieur, puisque 
votre nom est si redoutable pour le beau sexe,com- 
anent avez-vous osé le porter ici ? 

Ll MARQUZe. 

C'est <pi'ici )e aui$ .connu, D'ailUurj, ici j'ai d« 
4encifis aéiiciuc« 

La Ilxsx. 
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La FLiuR. 
ipe^ehdint vous aimiez bien la Comteoe I 

Li Marquis. 

Ah ! je l'aime peut-être encore i mais lu cîrconi-: 

tances... 

La Fleur, Vinitrrompatu, 

mt vous aimez aussi Emilie i 

L£ Marquis. 

Kon, je l'épouse... Mais, la voici. 



SCENE V. 

MONDOR. EMILIE, LISETTE, LE MARQUIS, 
LA FLEUR. 

Ls MARQUIS, il Emilie, 

C^HARMANTi Émilîc ! si je me suis confié à votre père, 
ne m'accusez point d'indiscrétion. Que pouvjons^ 
aous craindre de lui ? C'est un bon-homme. 

Mo KD O R. 

Tous me faites trop d'honneur ! 

£m I LI I. 

Je vous avoue , Monsieur , que votre démarche m'a 
étonnées et je ne crois pas que ma conduite... 

M o N D o R , l'interrompant. 
Allons , allons , ma fille s il n'est plus tems d« 
feindre. Tu m'as déjà avoué ^ue ton ccxuc est sen- 

B 



»4 LESxÉVÉNEMENS IMPRÉVUS, 

tîble. Il ne reste plus qu'à nommer l'heureux raoïtsl 
qui a su te plaire. , 

É M I L I B. 

Mon père, qu'cxîgci-vous î 

Li Marqvxs. 

De grâce , Madame , ne suspendez plus mon bon* 

lieur ! 

La îLiVRyâ Lisette, 

Mon maître vu 8cre heureux , Mademoiselle Lisette; 
tera-t-il le seul? 

L I s s T T X. 

Oh.< vous le serez autant que lui, M. La FJeui^ 
|e TOUS le promets ! 

T I K A L E. 

M o M D o R , à Emilie^ 

Il faut parler. 
Me révéler 
Le secret de ton ame , 
Sans te troubler. 

Tous, excepté EmiîU» 
M o NS o R. Il faut m'ouvrir ton ame. 
Lis AUTRES. Parlez , parlez , Madame , 

Sans i" X troubler. 
Cvous-> 

É M I L I s. 

Comment parler. 
Vous réf éier 
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Le secret de mon ame* 
Sans me troubler ? 
M o K s o R. Il faut m'ouvrir ton ame. 
Lis AUTRES. Parlez , parlez , Madame» 

Sans ^ \ troubler. 

*-VOU$'> 



SCENE VI. 

PHILINTE, RENÉ, EMILIE, MONOOR, Ll MAR- 
QUIS, LISETTE, hh FLEUR. 

4 PîJUnte et René restent un peu derrière Tes antres Ai* 
teurs, ) 

R 1 N É » â Phiîinte , le poussant sur la seene* 

'JLl faut parler» 

Lui révéler 
ht secret de votre ame»~ 

Sans TOUS troublée. 
Lis AVTRBS,^ Emiliim 
Parlez , parlez , Madame. , . . 

MONDOR. 

Il faut m'ouvtir ton ame. 
YHILIHTI et ÉMJLIB t ensemble / taais ehaetu^à>part Vtm 
de Vautre et de tous les mures^ 
Moi} déclarer ma flamme! 
>i^ 
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T o V s. 
Il faut -x 
*^^"»- 1 Comment Î^P"^*'- 

PHILIKTB. 5 J 

PHiLiNTi et ÉMiUB , ensemble, toujours à fart Fta ik 
Vautre et de tour Us autres. 
Hélas ! hélas ! que faut-il faire \ 

TOVS LES AUTRIS» 

IL faut psrler enfin. 

M o N o o R , à Emilie, 
Tu me connois i je suis bon père* 
9e l'objet que ton cœur préfère 

Je te promet^ la main. 

ti MAnqvis , La f leur et Lisitti , ensemUt , è 
Emilie, 
Parlez , parlez , Madame î 
M o N D o R , à Emilie, 
Il faut ouvrir ton ame. 

ÉMILII et Philxnte, ensetnblet mais à part l'os ii 
Vautre et de tous les autres^ 
Paut-il ouvrir mon ame 2 
Faut-il parler enfin? 

EMILIE, mpereevant Philinie , à Moodor , n & /«* 
montrant. 
Eh! bien, «h I bien. 
Celui que |e préfère j 
Vous le voyez «n ce moment. 

Ll MARQVis,d Mondor , sans voir PhiUmtê^ 

Vou$ le voyez ?..• La chose est ciairc 
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M o N D o R « apercevant Philinte, 
Pas tant , pa& tant , pas tant , pas tant l 
É M I L I s. 
£n lui tout m'intéresse^ 
Douceur, délicatesse i 
Sa sensibilité , 
Sa modestie et sa timidité. 
Le Marquis,*» Mondor, mm vrir Fhitintt* 
« Sa modestie- et sa timidité... » 

Vous le voyez ?... I.a chose esk claire»- 

M O N D OR. 

Pas trop , pas trop , en vérité î 

Emilie. 
Mais, malgré sa timidité , 
Doit-il encor se taire ) 

MOMDOR I LissTTS , Rimé et La Fleur, ensembliem 
It ne doit plus se taire! 
Li Marquis* 
Laissez, laissez moi faire &. 
}e vais la consoler. 
To os,.» 
Il doit parler*. 
1.1 Marquis et Philinte, ensembles 
Je vais parler. 

1,1 Marquis, â Etniîie , en^ se Jettant à ses piedt^ 
leile. Emilie , je vous aime. 
J'en fais serment à tos genoux s 
Oui, je vous aime. 
Plus q^ue moi-même ! 

B If 
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f HILINT£ » à Emilif , en se jettant aussi à gtaonx , WÊéis 
derrière le Marquis. 
Belle Emilie... |e... tous... aime. 

JE M T L I 1 , à Moruior, 
Philinte m*alme, Philinte m'&îme^ 
Philinte est mon époux J 

Tous LIS AVTRIS. 

Fhilinte esc son époux ! 

MOMDO&, EMILIE, LiSITTE, RINA et PHILQITI , 

ensembUp 

{plaisir ^ cxtrSme! 
bonheur J sapr6me ! 
Li Marquis et La Fleur, easeiàblt^ 
Quelle surprise extrême ! 
Comment I c'est lui qu'on atmc i 
Philinte. C Ah i quel bonheur suprême l 
Iêmilib. c J'obtiens tout ce que j'aime I 
Tous, ensemble. 

{mon •% 
vorrc S épomc » 
son ^ 

M o N D o R , au Marquis. 
Hé bien , Marquis , qu'en dites-vous f 

Lx . Marquis. 
ih î mais , je ne saurois qu'y faire. 

M o N o o R. 
Vous le voyez ? la chose est claitei 
Tous, ensemble. 

{mon -^ 
son S. époux* 
votre-* 
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SCENE VII. 

UK LAQUAIS rf*Jfoflior, MONDOR, EMILIE, PHT- 
LINTE, Ll MARQUIS, LISSTTE , RENÉ, LA. 
TLfiUR. 

( Le Laquait apportt une lettre à Monder , et te retire > 
aprèt la lui a\oir donnée* ) 



SCENE VIII. 

MONDOR, EMILIE, PHILINTE , LE MARQUIS» 
LISETTE, RENÉ, LA FLEUR. 

MONDOB.» à part , tenant i la lettre^ 

Uni lettrai... 
{ jIu Marquit , en ouvrant la lettre, \ 
Voulez- vous bien permettre ?..• 

( Voyant la tignature, ) 
La Comtcise de Belmont! 
Il Maequis et La Fleuk , ejitemUe, nuit à part dé 
tout let autretm 

La Comtesse «le Belmont?... 

CielJ 

M o N D o R , À part, 

1.0 ne connois pas ce nom* 
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La TLSURyà demi-voix , au Marquitm 
Vous le connoîssez bien ? 

Lb Marquis, à demi-vix. 

Paix donc! 
La Flsu r., <2« même. 
C'est U Comtesse... 

Lr Marquis, Viatemm^Mnt, 

Paix , paix donc ! 

M o N D o R , regardant la date dé la lettre^ 
lllc écrit dç Provence. 
( // lit bas, ) 

La VLiUR>à demi'Voix , au MarpiH, 
£ntendez-Tous l 

Lb MARQ.uis,<i demi-voix. 
Paix donc ! silence! 

MoKOOR, â part , après avoir lu, 
Qu*ai-je vu ?... Qui V'eût dit ? 

Tous LES AUTRES , ensemble , en regardant Moadon 
Voyez comme il se trouble !' 
Quel est donc cet écrit ? 
M o N D o R , i pan. 
J'en suis tout interdit! 

Lis AUTRES , eëemble , en le regardant tw^wXH 
Son embarras redouble i 
Quel est donc cet écrit } 
M o N D o R , à part. 
Que je te plains, pauvre Émiliç,! 
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;Êmxlik et Philinte, ensembU, 

{me-* "* 

S plaignez ! e^rpliqucz-vous r 

Expliquez-vous , je vous en prie ! 

M G N D o R. 

écoutez tous « écoutez tous. 

( Jl Ut. ) 
«c rai su que dans votre famille 
» Vous recevez un suborneur ; 
9> Veillez, veillez sur votre fille , 
» Sur son bonheur , sur son honneur ! 
9> Puisse le chagrin que j'endure 
y> Servir , au moins , d'exemple à tousI 
» Philinte... perfide !... parjure! 
s> Philinte , hélas 1 est mon époux ! » 
( Etonntmeat général, ) 

La FLiUR.i demi- voix , au Marquis» 
Philinte est son époux 1 
Intendez-vous , entendez- vous? 
Ls Marquis, <à demi yoîm^ 

Faix donc ■ 

Tous, ensemhie, 
Philinte esc son épOHX ! 
Philinte , perfide I parjurai... 
Qu*ai-je entendu ?... Ah ! qui l'eût dit?.» 
Voyez comme il se trouble i 

fmuNTE.C 11 est .j , ,. , 

i S tout interdit! 

Aimé. rensuis-> 
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Son embarras redouble !... 
Ah! qui Teûc dit? 
Philintb, à Emiliem 
Écoutez-moi , belle Emilie ! 
Émilib et MoNDOR, ensembUm 
Éloignez-vous » éloignez-vous i 

PH I L I M TK. 

D*une autre je serois l'époux !... 
Ah! plutôt je perdrois la vie !... 
Écoutez-moi, belle Emilie! 
MoNDOR et Émxlis, «TuenihU» 
Ma ûWe ne doit 



!> plus vous roir J 



Kon , non , je ne dois 

Le Mar<îvis,^ ^rt* 
Je sens renaître mon espoir ! 

Philimte, à part, 

O désespoir ! ô désespoir ! 

M o N o o R. 

Ma fille ne doit plus vous voir ! 

Il Marquis et La Fleur, ensmitH 

Quel doux espoir ! quel doux espok ! 

Les autres, ensemble^ 
Quel désespoir ! quel désespoir l 

Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 

'^i " ' ■ M il Isa 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, seide. 

JlLn vérité , je crois' r 6 ver i... Philinte coupable d'una 
trahison pareille J... Non , je ne le conçois pas en- 
core. J'avois jugé du maître par le valet; et René 
paroît un si honnSte homme !... Mais je vois qu'il ne 
faut plus jurer de personne! 

A R I I T T B. 

Ah i dans le siècle où nous sommes» 
Comment se fier aux hommes } 
Il n'est plus de loyauté , 
Bonne-foi , ni pirobité : 
Tout est ruse et fausseté; 
Et toujours les plus coupables 
Sont , hélas i les plus aimables .'.•• 
C'est dommage , en vérité ! 

( Apercevant René, ) 

Voilà René qui vient..* Est-il possible qu'il soit aussi 
de ceu3t-làf,.« Je ne puis me le persuader. 
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SCENE I !• 

REKÉ, LISETTE. 

R I H t , à part. 

KjI pauvre garçon se désole !... Ah ! quels gens i 
L I s X T T s. 
Vous paroissez bien afflfgé > M. Rend l 

Indigné , Mademoiselle ' \'oiiâ tout. 

Lisette. 

Indigné ? et de quoi ? 

R s N £. 

De quoi ? de voir triompher ici la calomnie ! de 

voirie plus honnête homme du monde renvoyé hon' 

teusement, sur le prétexte frivole d'une lettre con- 

trouvée , signée du nom d'une femme , qui , sans 

doute, n*a jamais existé. Voilà, Mademoiselle, ce 

qui m'indigne ! 

Lisette. 

Y a-t-il long-tems que vous server Phllinte i 

René, 
Je l'ai vu naître... et jamais je ne le quitterai. 

Lis ET T B.' 
Quoi ! jamais ? 

René. 

Non • jamais , Mademoiselle } quelque chose qui 
puisse m'en coûter l 

Lisette , 
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Lisette, le regardant, 
Favois juré de vivre toujours auprès de ma mal- 
tresse... et je vois qu'il pourtoic bien m'en coûter 
aussi ! 

i Faute pendant laquelle René et Lisette se regardent , en 

soupirant. ) 

L I s B T T K. 

Parlons de Philinte. L'avez-vous accompagné dant 
ce voyage en Provence ? 

René. 
Quel voyage ? De sa vie il n'y a été. 

Lisette. 
Il est donc innocent... là... tout-à-fait? 

René. 
Quoi ! vous aussi , vous en doutez ? 

Lisette. 
Me l'assurcz-vous i 

René. 
Oui , Mademoiselle s j'en réponds , comme de moi- 
même. 

Lisette. 

Ih ! bien... je n'en douce plus... Mais , qu'il se 
justifie aux yeux d'Emilie , et , sur-tout , aux yeux 
de son père. On veut la marier au Marquis. Dans son 
dépit , elle y a presque consenti... Le tems presse..* 
le Marquis triomphe. 

René. 

Ifi M. La Fleur aussi , sans doute ?... Patience ! Ce 
triomphe ne sera pas d'une longue durée ! Nous 
avons éccic dans le pays de cette prétendue Coq- 

C 
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tessc de Belmont : nous n'attendons que la rép<Mnfl 
pour triompher i notre tout ; mais, du moins» 
qu*Éniilie suspende son choix iusqu*à ce moment-là i 

L l'S B T T 1. 

Oh ! je ferai tant que je Ty engagerai i... Que de 

plaisir j'aurai alors 1 Non-seulcmanc par attachement 

pour Emilie , mais aussi... parce que j'avois eu une 

certaine idée... 

Ri Hé. 

J'avois formé dans ma t8te un certain arrange- 
ment... 

Lis BTTI» 

Ah 1 M. René ! 

KBMé. 

Ah ! Mademoiselle Lisette 1 
DUO. 
raime Philinte tendrement l 

Lisette. 
Ah ! comme j'aime ma maîtresse i 

RsiiÉ. 
£t cependant... 

Lisette. 
Et cependant... 

Rem A* 

ïn ce moment... 

Lisette. 

fin ce moment... 
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En sembli. 
Il est un autre sentiment 
Qui m*intëresse. 
Rimé» 
Je ne suis pas galant. 
7c n*ai pas le talent 
Se plaire et de séduire* 
L I s 1 T T 1. 

Cela TOUS plaît à dire l 
Sans le vouloir , 
On peut ravoir s 
Sans s'en douter , on peut séduire; 

René. 
Vous le croycT? 

Ll s s TTS. 

Oui , je le crois..; 
( A part, ) 
Et je le sens , et je le vois ! 

René. 
3*alme mon maître avec tendresse l 

Lisette. 
Ah ! comme j'aime ma maîtresse î 
Mon sort suivra le sien, 

René. 
Mon sort suivra le sien..» 
Eh ! bien.... 
Lisette. 
Hé bien ?... 
René. 
U rkymen les rassemble » 

Cil 
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En formant un double lien , 

Kous pourrions vivre tous ensemble. 

Lisette. 
En formant un double lien? 

René. 
Vous m*cntendex ? 

Lisette. 

Oui , j'entends bien» 
, R £ N é , avec émotion. 

Kous pourrions vivre tous ensemble. 
Lisette, tendrtmeau 
Ensemble } 
R E N â , de même» 
Ensemble ! 
Lisette, après une paure, 
U faut , il faut les rendre heureux ! 
René. 
Il faut combler leurs vceux! 

Ensemble. 
11 faut les rendre heureux î 
II faut les rendre heureux ! 
René. 
Ah ! Mademoiselle Lisette , que vous 8tes aimable! 
Si Emilie et mon maître pouvoient se parler comme 
nous > ils seroîcnt bientôt d'accord aussi i 
Lisette. 
Oh ! je le crois \ ils en ont tous deux si bonne en- 
vie î 

René. 

C'est donc à nous à U seconder. U fj^ut venir aa 
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secours de Phllînte ; car ce pauvre garçon est d'une 
timidité , d'une modestie dont il n*a jamais pu te 
guérir... pas mënie à Paris. 

L I s I T T I. 

C'est singulier! 

RSN £. 

Oui i sans moi il ne se seroit pas déclaré ce matin; 
Jugez dans quel état il doit 6tre i présent!... Mais y 
pour le consoler, dites-moi , ne pourrions-nous pas 
lui ménager un entretien avec votre maîtresse ^ 
L I s £ T T I. 

Je ne demanderois pas mieux ; mais c'est diffîcIlQ. 
"Le père d'Emilie lui a défendu absolument de voie 
Pkilinte : elle ne pourroit sortir du Ch&teau sans 
lui donner des soupçons... Cependant , il me vient 
\ine idée. Écoutez , conduisez Philinte ici : moi , 
j*engagerai ma maîtresse à saisir un moment fayo^ 
rable pour venir sur le balcon ; et } si la crainte 
d'être entendus ne leur permet pas de se parler , du 
moins, pourront-ils se voir, et c'est toujours quel- 
que chose ! 

Rs N^. 

Ch! beaucoup ■ 

Ll s 1 T Tl. 

le langage des yeux est souvent expressif > M; 
Bcné! 

Rx N i. 

Je le vois bien , Mademoiselle Lisette !... Ah ! vous 
m'enchantez : et si je n'avois le cœur v plein , je vous 
dirois... {Apercevant dans le îoiataia , le Marquis et La 

ciy 
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Fleur ^tti viennent, ) Mais , voici ces gens qui arri- 
vent... Adieu, adieu. Mademoiselle Lisette > je coun 
donner cette bonne nouvelle à mon maître. 

( Il son, ) 



SCENE III. 

LISETTE, seule. 

AhI c'est un honnSte homme ; j'en suis sûre... 
Allons engager ma maîtresse... à suivre son mclinZ' 



S C E N E I V. 

LE MARQUIS, LA FLEUR, LISETTE, 
La Fleur, i Lisette, qui s*en va, 

jHLh i vous voiU , ma toute adorable f 

{Lisme le salue froidement ^ et rentre dans le Châtem,} 



COMÉDIE. 



5» 



SCENE V. 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 
La FLXVRytf part , voyant sortir Lisette, 



H. 



LEiN ?... On diroit que nous tommes déjà mariés... 
I >^u Marquis. ) Mais , qu'avex-vous donc , Monsieur ? 
I^orsque tout va au gré de vos désirs , vous êtes triste 
et rêveur \ 

Le Marquis. 

Te suis piqué , piqué au vif contre la petite Finan* 
ciere. Avoir voulu préférer un Philinte à moi ! Il faut 
que je sois réservé pour les choses extraordinaires ! 

La Flx UR. 
la petite personne a blessé votre amour - propre « 
j'en conviens! Mais, en l'épousant, vous vous en 
vengerez de reste ! £nfîn , grâce à Téquivoque de la 
lettre de la Comtesse , Philinte esc congédié. Il S'est 
réfugié chez le Ferniier du Château, en attendant 
qu'il ait tout- à -fait plié bagage. Dès anjourd'hui 
nous en serons débarrassés^ 

Lx Marquis. 
Mais il a été préféré ! 

La F l b u r. 

Eh! que vous importe? Au lieu de devoir la main 
d'Emilie à l'amour , vous la devrez au dépit } et cela 
Kcvient au même* 
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Lb Marquis. 
Ah! si je n'avois pas promis de l'épouser, je te 
jure que je la planterols-là ! 

La Fleur. 
Vous Tarer promis ? et à qui ? 

Li Marquis. 
A mes créanciers. 

La F leur. 
Motif de plus pour conclure!... Croyei-moî, Mon- 
sieur , profitons du moment , crainte d'une décou* 

Tcrte. 

Le Marquis, i part. 

Le maraud a raison!... {,A La Fleur. ) Oui, ilSnul 
terminer. Dès demain , je l'épouse... ( Regardant dant 
V/loignement. ) Mais, que vois -je? une voiture qui 
s'arrête à la porte du parc \ des femmes qui en dis- 
cendent i... Parbleu i tant mieux ! 

La FLSURji part. 
Oui ; tant mieux poui nous , et tant pis pour elles! 
Lr Marquis , regardant laujours du côté de la porte du 
parc. 
Elles s'approchent... Quelle ressemblance !... Me 
trompois-je .*... Se psut il ?... C'est elle-même. 
La Fleur , Jet tant aussi un reifard vers la porte daparc. 
Ah ! Ciel ! C'est la Comtesse de Belmont , en pet- 
tonne 1... et MÎarton aussi !... Nous sommes perdus! 
Lb M a r qu I s. 
Quel parti prendre ? 

La Fli ur. 
5auvons-noui» 
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LbMarquis. 
où aller î 

La Flxvr. 

Vîte» décampons ! 

Le Mauquis. 
Ah i comment sortir de ce nouvel embarras? 
( Ils se sauvent tous Us deux.) 



SCENE V 1. 

LA COMTESSE, MARTOIC. 

a La CoMTXssByâ parim 

Jl E le Terrai enfin , ce perfide Philinte ! 
M A R T o N , à part. 
Je le verrai cet infâme René l 

La CoMTEssEji patr. 
Que de plaisir j'aurai à le confondre ! 

M A R T o N , à pan. 
Que de plaisir j'aurai à lui arracher les yeux ! 

La Comtesse, i 'Marton, 
Va dire à la Demoiselle du Château ^ue je desirt 
lui parler. 

( Martên soru ) 
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SCENE VII. 

LA COMTESSE» Tgult^ 

RÉCITATIF. 

V oici donc le séjour funeste 
Oà cet ingrat , que j'adorois..* 

Que je déteste! 
Prétend jouir de ses forfaits ?... 
Non , non , par/urei en vain ton coeut resp<r« /•.. 
Mais... quelle idée , ah ! Ciel , vient m'atteodrfr i 
Hélas l ce lieu tranquille et solitaire • 

Me rappelle un souvenir !... 
Ce fut dans un semblable asyle 
Que mon ame, trop tcndre,et facile» 
Se livrant aux plus doux sentimens» 
De Philintc reçut les sermens !m. 

AIR. 

Plus de tendresse , 

Plus de foîblesse ! 
L'Ingrat a pu changer >.•• 

Il me délaisse: 
le ne dois plus songev 

Qu'à me vcDgtt l 
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SCENE VIII. 

*MILIB , LISETTE , MARTON , tA COMTESSE. 
AlARTON, â Emilie, tn lui montrant la Comtesse, 



IVÎ. 



lADAMS, ToiU ma maîtresse. 

La CoMTBSSE,d Emilie. 
"Vous 8tes , sans doute, étonnée de cette visite t 
ï^lademoiscllc? mais vous devez avoir vu une lettre 
de moi ? 

é MI L I I. 

Ouf , Madame ; je ne Tai que trop vue ! 
La Comtesse. 

3*ai pensé que l'écrit d'une personne qui vous étoifi 
inconnue pouvoit vous être suspect; et, malgré la 
distance qui nous séparoit , j'ai voulu voler moi- 
même à votre secours. J'ai voulu > à la fois, vous 
sauver du danger qui vous menaçoit, et confondra 
le perfide qui m*a trahie! 

£ M I L I I. 

Que Pbilinte est coupable ! 

La Comtis^s. 

Et qu'il e«t dangereux ! Je ne prétends pas excu- 
ser ma faiblesse •» mais lorsque j'eus le malheur de 
le connoître, j'étois seule, sans guide, privée des 
conseils d'un oncle respectable , que son état avoi» 
appelle ailUurs, 
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Marton, à Emilie. 
Un Commandeur de Malte, Madame... A.h ! quand 
îl reviendra de son voyage et qu'il saura tout ceci , 
M. Philinte n'aura pas beau jeu! C*ett un terdble 
homme que ce Commandeur ! 

La Comtssse,^ Emilie, 
reut-être, hélas îesi-il déjade retour... instruit d: 
ma fuite... de ma honte... 

Lisette, à Manon. 
Mais , c'est de René , sur-tout , que je ne reriens 
pas 1 

M A R T o K. 

Kcné! je vous dis qu'il est encore plus faux, plus 
fourbe que son maître ! 

Lisette. 
En ce cas, j*en ai été bien la dupe! 

M A RTON. 

Allez , allez. Mademoiselle, je l'ai été bien da- 
vantage ! 

EMILIE, d la Comtesse, 

Venez , Madame , venez vous reposer dans le ChS- 

teau. 

La Comtesse. 

Ahi le repos n'est plus fa;t pour mcS* 



SCENE IX. 
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SCENE IX. 

lAL MARQUIS , LA FLEUR , jtaroissant au fond da 
Théâtre ; EMILIE , LA COMTESSE , LISETTE . 
MARTOK. 

La FLEVRti^âx^au Marquit^^ 

JLbs voilà encore. 

Le Mauqvis. 
Faix ; 

SEXTUOR. 

La Comtesse, â Emilie» 
Ah \ d'une amante abandonnée 
plaignez, plaignez le triste soit l 

EMILIE. 

Ah ! d'une amante infortunée 
Je connois trop le triste sorti 
La Comtesse* 
Abandonnée! 

Emilie. 
Infortunée! 
La Comtesse* 
Je ne désire que la mort ! 
Emilie. 
Je ne désire que la mort 

M A & T o N , à Liseuem 
Je suis de mSine abandonnée I 
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L I s BTT I. 

Je suis de in6me infbttunée ! 

M A R TO N. 

MAis pour la more, oh ! c'est trop fbtt ï 

Lisette. 
Oui , oui , U mort , c'est un peu forti 
Marton et Lisette, ensemble» 
Oui , oui , la mort , c'est un peu fort ! 
Ll Marquis, à ta Fleur, i4fi.ns le fond du Tiittiri 

Que la Comtesse est ravissante ! 
Dans sa douleur qu'elle est touchante I 

La Fleur. 
Marton est bien éblouissante i 
Ll Marquis et La Fleur, ensemhUm 
Elle m'enchante .' elle m'enchante * 
La Comtesse, i Emilie^ 
Le séducteur! 

Emilie. 

Le suborneur ! 

Marton et Lisette, ensemble, et Vwu à Vaattt» 

Ah ! le trompeur ! 

Lb Marquis et La Fleur, ensemble, et /'im i /'as/nCa 

£lle est charmante ï elle est channamc ! 
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2.SS QUATRl Fbmmes , ensemble ; les deux mahrestis 
l'une à l'autre , et les deux suivantes de même, 
"Htflas.' hélas i ce foible coeur 

L'adore cncor, pour mon malheur 1 
i Li Marquis et La Fleur , ensemble, et l'un à 
I l'autre. 

Tous I Ah ! dans mon coeur 

LES SIX ^^e sens renaîric mon ardeur i 
ensemble. | ( A demi-voix. ) 

Mon coeur palpite... 

Comme il s'agite, 

Palpjtc , 

S'agite 1 

Ma&tou et Lisette, ensemble , et l'une à l'mtrH 
Que veut dire cela? 
^)e le sens là, là, là. là, là, là, là. 

Tous IBS SIX, ensemblt» 
Comme il palpite ! 
Comme il s'agite, 
Palpite , 
S'agite ! 

M A R T o N , à paru 
Bené i 

ILa COMTISSB et Emilie , ensemble, mahàpart ,l*iittê 
de l'autre et de tous les autres, 
Philintc 1 , 

tllITTl, a part. 
Le trompeur ! 
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Lis QUATR.B Temmbs , insemble , mais thacuae à part, 
Vuae de l'autre et des deux bommes, 

^le Taime encor pour mon mtlkeur i 
1 Les dsvx Hommes , eiuenàle, maischacnmà 
If * i P*^ * ''"* '^ Vautre et des quatre femmes» 
K. Je sens renaître mon ardeur ! 

( Les quétre femmes sortent , sans avoir vu les deux hommer, 
qui sont restés dans le fond du Théâtre, ) 
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Ll MA.RQUIS, LA. FLEUR. 
( JXs viennent au bord du Th/atre, ) 
Lb Mauquis, i part , avec troasportm 
Adorable Comtesse! 

La FLEVRji part , de mime* 
Incomparable Marton ! 

Le Marquis,, à La Fletir, 
Les voilà donc rentrées dans le Château^ 

La Fl b vr. 

Oui, et nous en voilà expulsés j car, tant qu'elles f 

resteront , comment y mettre les pieds i 

Le Mar(2vis. 

Jamais la Comtesse ne m*a paru si belle! As-ta va, 

as-tu remarqué comme sa douleur la rend i&téror 

santé? 
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La F l b u r. 
Oui, son ddsespoir lui sied à merveille, tt à Mar-^ 
ton aussi... C'est â nous, cependant, qu'elles en ont 
l'obligation... et elles se plaignent, les petites in- 
grates .' 

Le Marquis. 

Ah ! si je m*en croyois , elles ne te plaindroient 
plus! 

La Fleur. 

Si j'écoutois mon cceur , Marton seroit consolée I 

Li Marquis. 
Tout , tout me rappelle vers la Comtesse i 

La Fleur. 
Tout me précipite vers Marton ! 

Le Marquis. 
La tendresse , la beauté , la naissance- .. 
La Fleur, V interrompant. 
Et la nécessité > car c'est le seul parti qui nout 
reste. Emilie et Lisette ne sont plus pour nous. Cette 
méprise de noms ne sauroit continuer. La Comtesse et 
>Iarron vont demander à voir leurs perfides amans. Si 
nous paroissons , nécessairement tout se découvre ; si 
nous nous cachons , Hhilinte et Vitni sont encore dans 
Je voisinage » on les fera venir. Alors , confrontation, 
étonncment , explication , Intrigue débrouillée etpiect 
finie. 

Le Marquis. 

Que faire , que devenir ? 

La Fleur. 
Croyci-moi i reprenons nos premiers noeuds» 
Diy 
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Lb Marquis. 
C'est bien commun ! 

La F l b V k. 
Ah ! Monsieur , il est si beau de réparer ses torts ! 

Lb Marquis. 
Mais, boureau ! pour la réparer > il faudroit les 
avouer. H'en cqrnçois-tu pas la honte , l'humilia- 
tion î Quoi I se^ir de fable , de risée à ce Finan- 
cier , à sa fille... k Philinte ?..• Ahi la seule idée 
m'en est insupportable ! 

La Flbur.* 
Il est vnt : nous ne saurions- devenir honnête» 
gens sans nous donner un ridicule s et c*est dur .'..• 
D'ailleurs , la dot d'Emilie est si intéressante !... Mais 
les obstacles... 

Lb Marquis» Vimemnifant , avec rivaeitl» 

Ahl ce sont ces obstacles qui m'irritent !. m Sijtf 
pouvois les vaincre ! 

La Flbur. 
Ce seroit bien glorieux ! j'en conviens , cela vont 
feroit un honneur infini dans le monde i 
Lb Marquis. 
N'y auroit-il pas quelque moyen... quelque ref 
source 2... 

La Flbur, «ffray/» 

Chut!... On vient... C'est peut-8cre la ComtoieH 
Sauvons-uous... Non» c'est M. Mondor* 
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. S C E N E X I. 

/miONDOR, LE MARQUIS, LA. PLEUR. 

' M o N s o R , au IJarquis, 

A I 1U 

J E vais vous dire une nouvelle.*» 
Oh ! vous en serez bien content. 
Pour suivre un amant infidèle , 
Unt Comtesse , jeune et belle » 
Vient d'arriver , en ce moment. 
De Phllince c'est la maîtresse : 
Il va la voir , il va la voir. 
Jugez pour lui quel désespoir ! 
Pour vous. Marquis, quelle alégresstï 
Car vous serez présent. 

Le m AK.QU I s. 

Présent! 
M o N D o R. 
le vous en fais mon compliment» 
Sincèrement , sincèrement ! 

Lb Marqoxs. 
Se peut-il? 

La Tlevr»4 Mondar, 
Est-il possible } 

M o y o o R , AD Marquis, 

le viens y vQut dis- je > de lui . parler en ce momenr* 
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Ille m'a conté , en deux mots , sa triste aventure.,* 
Elle a été trompée d'une manière !... Moi , ie ne suit 
^pas pédant... dans mon tcms , i*ai fait des fredaines 
aussi... mais , ma foi 1 celle-ci est trop forte î. . H 
faut , mon ami , que son séducteur soit un blea mau- 
vais sujet ! 

La Fliur. 

Oh ! cela va sans dire ! 

( Le Marquis le regarde ofee colère.) 

M o N D o R , au Marquir. 

Et le valet.'... Ah] quel coquin î... Oh! pour celui* 

là > je sero/s presque tenté de ie faire périr sous Ift 

bâton ! 

Ls MAnqvis* 

Et TOUS ne feriez pas mal l 

{La Fleur fait une référence ironique au MarçUs,) 

M O N D O &. 

Eh i bien , le croiriez-vous i ma fille et Lisette ont 
encore des doutes ! 

Li Marquis. 
Des doutes ?... et sur quoi fondés ? 

M o N DOR. 
Que sais-je ? Sur le caractère apparent de PM/inte 
et de Pené. Elles voudioient se persuader que ces 
deux noms se soient rencontrés en deux autres per- 
sonnes , qu'il y ait un autre Philintc, ayant pool 
valet un autre René. 

Lb Marqvxs» 
Cela e«t-il croyable) 
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M O K o o «. 

ITon , sûrement... D'ailleurs , tout va 6tre édaircK 

Li Marquis. 
Mais f que faut-il de plus > 

M ON D o R. 

Écoutez-moi. Je tous regarde comme mon cendre* 
et je ne veux tous rien cacher. Cette étourdie de LW 
sctte , à l'instigation de Bcné , et à l'insu d'Emilie 
et de moi , a eu la foiblesse de promettre qu'elle 
engageroit sa maîtresse à venir sur le balcon , poue 
entendre la prétendue justification de Vhilinte. Ma 
fille , par trop de bonté d*ame , y a consenti ; mais » 
ne vous en alarmez pas , dis qu'elle a su l'arrivée de 
la Comtesse y elle m'a tout avoué. Or , voici notre 
projet. Le rcndei-vous aura lieu... ( Lui montrant un 
hereeau ) Nous autres , nous nous cacherons sous ce 
berceau. Philinte , qui ne se doute de rien , ne man- 
quera pas de venir. Emilie , si-tôt qu'il paroîtra , en 
fera avertir la Comtesse. Alors , pour mieux le con- 
fondre, nous nous découvrirons : on l'accablera de 
reproche, de honte et de mépris, et on lui donnera 
son congé , sans retour... Ih ! bien , comment trei^- 
vez-vous mon idée i 

Li Marquis, avec vivaeit/. 

Je la trouve admirable I... ( Bas , à La Fleur, ) et 
j*espere en profiter... [A Mondor,) Mais, voilà PhH 
lînte... vSte, cachons-nous. 

( lu Si cachtM tous les trois sont U Imetau ) 
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SCENE XII. 

PHILINT£, RENÉi MONDOR, LE MARQUIS, LA 

F LEUR , cach/s sous le herceau, 

R 1 N É , à Philinie, 
Approchons'Novs , tout doucement» 

P H I L I M T E. 

Ah ! quel momeut . ah ! quel moment i 
K E N &. 
Tout esc dans le silence. 

Philinte. 
Je tremble , je balance. 
René. 
Que craignex-vous ? que craignez ▼outf 

P H I L I N T E. 

Ah i je redoute son courroux ! 

A peine je respire.' 

Je ne saurai que dire J... 
Ah l je redoute son courroux l 

Re N i. 
L'atnour laura parler pour vont ! 
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SCENE XIII. 

EMILIE, LISETTE, sur U laleoii d'une fenêtre in Ch/^ 
eeaut PHIIINTE, RENÉ i MONDOR , LE MAR- 
QUIS , LA FLEUR , cachés sous le berceau^ 



S 



L I s s T T t , appelante 



r\ ft ! tv\ René î 

ÉMILIfe. 

Phflinte 2 
K s H £ , à Philinte, 
Approchons-nous, tout doucement» 

P H I L I H T B. 

Ah! quel moment ! ah! quel moment l 
É M I L I ï , à Philinte, 
Répondez- moi , sans feinte a 
Sinc(5rement. 

P H 1 L I N T I. 
Vous répondre, sans feinte» 
Sincèrement t 
Ah! peut-on répondre autrement t 

EMILIE. 

K*8ces-Tous point parjure? 

P H I Ll NT*. 

Qui , moi ? qui , moi i parjure ! 
Mon ame est innocente et pure. 
R 1 N é , à Emilie, 

Son coeui est Ttai comme le mien* 
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LisiTTB, ironiquement» 
Je le crois bien i je le crois bien 1 

EMILIE, i Philiiue. 
N'abusez pas de ma tendresse t 

LISBTTZ, À p*rt» 
Allons avertir la Comtesse..,- 
( La voyant arriver , avec Martoa , sur U iaicm. ) 
Mais la voici... 



SCENE XIV* 

tA COMTESSE, MARTON, ÉMILIl , LISETTE, sur 
le haleont PHILINTE , KEHÉ } MONDOR, LE 
MARQUIS , LA ÏLEUR , sortant de dessous U berceau, 

LisxTTS, À la Comtesse et à Martou» 

V sNiz , Tenec. 

£milI1 tt tXSITTB 9 entemlle, ayee rapidité ^ à la. Co»- 
tessem 

Voy«, voyez 5 
Est-ce bien lui ? 

Ls Marquis «s La Flbox» ensemble, àiimi-'9ùix% 

Risquons le stratagème. 

Là Comtssss et Mabton, easemlU, à Emilie et è 
Luette, 

C'est lui I c'est lui i c'est lui > lui-même ! 

Tous , 
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T O V s 9 eruejttbU , exapti Philim* et Rmi» 
C'est lui, c'est lui, c'est lui, c'est lui, c'est lui, lui^ 
mf me ! 

La CoMTissB et Ma&tom, mstmbît» 

Le séducteur! 

ÉMiLxs et LxsKTTi, tusenHHe^ 
Le suborneur! 

Xa CoMTBssi,i part, 

Philinte coupable.' 

M A B, T o M , i parr, 

Hené misérable! 

Toys IMSZMBLV, exeept/ Philinte et René , qui retient 
ttup/fùtt et interdits, 

La Comtisse , Emilie et Le Marc^uis et La Fleur» 
- MoNDOR , ensemble , â ensemble , et l'unà l'autre^ 
Tkiliate, 

Coupable! coupable, ceun C'est admirable! 
pable 1 coupable î C'est impayable ! 

fuyez loin de ces lieux i On prend le change %% 
M ARTOK et Lisette , en- mieux! 

sémite, à René, 
Misérable imisérabU! mi> 
sérable ! 
fuyez loin de ces lieux ! 

1 
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La Comtesse , Émilib et 

MoNeoft. 
Coupable ! coupable, co«« 

pable! coupable! 

Fuyez loin de nos yeux! 
( Lis quatre femmes rentrent dans Vappartemetitj et ferment 

les jalousies duhaleon, avec fureur, Mondor reatre iadi- 

fud dans le CbAteau» ) 

SCENE XV. 

PHILINTfi» LE MAKQU15, SSNÉ, LA FLIVX. 
DUO. 
PHILINTB, i part, R B N ^, 42 paru 

\J^ VIL sort m'accable ! Mais c*est le\liable ! 

M'accable , m'accable i Le diable , le diable î 

Fuyons loin de ces lieux ! 

[ Ils sortent, ) 

SCENE X V L 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 
Lb Marquis ec La Fleur, euembU. 
C'est impayable.' 
Tromper ainsi les ' yeux !.,„ 

Sort favotable > 
C'est nous servir au mieux ! 

Fin du second Acic. 



COMÉDIE. 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

LA PLEUR, seul 

J.L faut couvenir que nous sommes bien sortis dt 
ce dernier embarras. Comme on a pris le change! 
Comnie Philînte et René sont testés stupéfaits ! 
Anéantis après le bel accueil qu'ils ont reçu , ils ne 
seront pas tentés, je crois, de revenir de si-tôt. Oh! 
non , je ne les crains plus * . . . Mais Emilie et son 
père, que vont -ils penser de l'absence du Marquis 
et ée moi ? Ils ne savent pas qu'elle est indispensa^ 
ble^ puisque la Comtesse et Marton sont encore 
dans le Châceau. Si elles s'avisolent d'y coucher, et 
de nous faire passer la nuit à la belle étoile.... Oh ! 
ce seroit trop indiscret!... Voilà, cependant, à quoi 
nous sommes souvent exposés, nous autres gens k 
bonnes fortunes. Ma foi ! je suis las du métier} et, A- 
l'épouse I^sctte, j'y renonce. 

ARIETTE. 

Oui , c'en est fait , je ne veux plus séduire^ 

Je ne veux plus séduire.... 

Poux triompher sous tes drapeaux. 
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Amour! choisis d'autres héros» 

Je me retire; 

J'ai fini mes travaux. 

D'un sexe aimable et tendre 

Assez long-tems 
1*ai causé les tonrmens. 
Que de larmes j'ai fait répandre ! 
Ah ! que j'ai trahi de serment ! 

Les pauvres créatures! 
Te crois entendre leurs murmures. 
Et leur* soupirs et leurs gémissemens. 

( II tontrefait , avec caricature , les gestes J'aiu 
àélaissée, ) 

Ci, Cruel I tu me délaisses! 

M Apr2s tant de promesses, 
w Peux- tu m'abandonher , hélas ? 
» Ingrat i tu veux donc mon trépas i 
BU Mais si je meurs , de l'infernale rive 
t> Mon ombre triste et fugitive, 
» Viendra te glacer de terreur , 
9» Te reprocher mon deshonneur.,«. 
»> Cruel ia Fleur 1 cruel la Fleur l... » 
Ah i ah ! ah l cela fend le coeur ! 

Je ne veux plus séduire. 
Amour l choisis d'autres héros. 
Je me retire» 
l'ai fini mes travaux...* 
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▼enk da monde.... des étrangers. 
( 77 se retire vn moment À V/eart. ) 



Maft ) je voa venk da monde.... des étrangers. 
Obserrons. 



SCENE IL 

LE COMMANDEUR, VV VALET. 

Lk Commandeur. 

Voici donc le Château ?... Écoute. Hetournr i 

]'auberge; prends mes pistolets, ce atcensiïioi li> i< 

la grille du Parc. 

{ Le Valet «>n» rc. > 

SCENE r I I. 

LE COMMANDEUR, seul, 

^fl. Philihte.... nous vous verrons de ptè*J... 
Mais cette nièce , cette chère nièce que $era-t- 
cUe devenue? Après tant de voyages , >*accaur^ 
pour rembrasf er., et j'apprends , à la fois , sa foiblessc 
«t sa faite.... Elle aura , sans doute , craint mon 
ressentknent.... Oh ! morbleu î je ne l'en tiens pa». 
quitte encore..,. le saurai la retrotuver.... Mais corn* 
tnençens toujours pat notre homme à bonnes fiir- 
tunes.... ( Vêyant la Fleur. ) Quel est ce visage? Ç* 
dût être de la-msiiOD.. Il £mt l'inteiroger. 
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SCENE IV. 

&A FLEUR, LE COMMANDEUR. 
La Flsvh, à paru 

Jl n'ii pu lien entendre.... Je voudroîs Taborder; 
mais il a une certaine mine rébarbatÎTc ! 

Le Commandeur. 
Approchez , Taml. Dites-moi , 6te$-Tous d'ici ? 

LjL Fleur. 
Oui , Monsieur , pour vous rendre mes devcùis. 

Le Commandeur. 
Vous connoîtrez donc un certain Philinte » qni J 
demeure depuis quelque tcms ? 

L A F L E u R. 

Si je le connois i Assurément, Monsieur; je dois 
le connoître 1 

Le Commandeur, 
Vous Stes peut'6tre à lui ? 

La Flsur. 
A luiP... ( jipart. ) Feignons S et pour cause...; 
( Au Commandeur, ) Oui, Afomieur, j'aF rhooncv 
4'€trc à son service. 

Le Commandeur» 
7e m*cn suis douté à votre mine. 

La Fleur. 
Monsieur scroit-il des amis de mon malriv? 
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LB COMMANDIVK. 

Oh ! infiniment.... il n'en a pas de meilleun ! 

La Fli ur. 
Kous avons encore ici un fort aimable Seigneur, 
le Marquis de Versac. Monsieur le connolt peut- 
€cre i 

Li Commandeur. 

Pas personnellement, mais beaucoup de réputa* 
tien.;.. Écoutez; j'ai quelque chose de trèsimpor^ 
tant à communiquer à Philinte ; mais sans que pet- 
tonne le sache. 

La Fli V r. 

Quelque chose de tris - important , Monsieur? Se- 
toit - ce , pat hasard , quelque chose de relatif au 
voyage qa'on l'accuse d'avoir fait en Provence? 

LfiCOMMANDBVR. 

Précisément... ( A part, ) Le coquin est au^fait. 

La FLiURfi part» 
Cet homme sait tout. Vous verrex qu'il acrive ex' 

près pour justifier Philinte et nous découvrir 

( jiu Commandiur, ) Oserois-je vous demander» 
Monsieur.... 

Li COMMANDBVR, tirant de sa podu un liîlet, 
€t U lui donnant» 
Tenez , ce billet expliquera toufri-Poonez - le i 
Philinte , et dites-lui que je l'attends avec impatien- 
ce. U me trouvera là-bas sous ces arbr*.;... Adieu» 
«oyex exact.... Je compte sur vous. ' 

î .«. ( // tort, > 
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SCENE V. 

LA F L E U R > seul , le régardant t'en, aller: 

V/H ! Monsieur , tous pourei compter sur mon 
cxac'itude ... et sur ma discrétion. ( Il àicaehetu U 
VaUu ) Mais, voici, fort à propos, le Marquis. 



SCENE VI. 

LE. MARQUIS, LA FLBUK» 

Le MAKQVXt. 

Wt bien ! la Comtesse est-elle partie? 
La Flivs. 
Kon , pas encore. Cela tous impatiente ? 

Lb Marquis. 
Ah ! si }e m*en croyois je la suîvrois.... Et ;e f*- 
bandonne ! et pour qui ! pour une petite boorpoise 
^ui m'a dédaigné , qui ne consent à m*époHser 9u« 
par dépit !... Ah ! pour l'en punie , je scrois presque 
tenté de la céder i son Pbilinte. 

La Flsuk. 

Philinte pourroit iMen vous en éviter U peines Vee 

embarras ne sont pas encore :fiois. Un ami de Plii* 

linte vient d'axrîvet ici,- avec des preuves de son in* 

noccnce. 
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Li MAnqvis. 
Que dis-tu ? 

La F ItB u r , 7uz donnant le hiîlet du Catnmandeuu 
Tenez , lisez ce billet , et rendez grâce au Ciel de 
vous avoir donné un valet comme moi. 

.LB MarQVIS, prenant le hillel. 
Voyons. ( Il Ut, ) ic Je • me nomme le Comman- 
«> deur de Fierville. Je suis Oncle de la Comtesse de 
»> Belmont. Cela doit vous suffire. Je vous attends à 
4> l'entrée du Parc. J'aurai des pistolets pour tous le» 
» deux ». 

La Flivk. i 

Des pistolets!... Miséricorde!... Vtte , Monsieur j ' 
cendez-moi cette maudite lettre , et que je l'envoyé A 
sa. véritable adresse. Elle est pour Vhilinte. Il y ré- 
pondra comme il pourra. 

Li Marquis. 

Non. C'est moi qui l'ai reçue i c'est à moi d'y ré-i 

pondre. 

La Flbur. 

£h ! que prétendez-vous faire ? 

. Lx Marquis. 
Mon devoir. 

La Fleur. 

Quoi! vous iriez.... ... 

Li Marquis, l'interrompant « en montrant le lieu 
dû reniez-vous. 
Paix ! c'est li qu'on m'attend : reste ici -, et ne t'a* 
vise pas de me suivre > ou redoute ma eolerei 
( Il sort, ) 



5t LES ÉVÉNEMENS IMPRÉVUS, 
SCENE VII. 

LA F L 1 U R , tenu 

\JhI tut cet article tous pouvez 8tre tranquile! 
Sai;tez-Tous , tant que vous voudrez ; ie ne m'en 
mêle pas. Moi , être téraoin d'un combat ! et d'un 
combat au pistolet, où une balle, mal-à-droitc, di- 
rigée contre le maître , pourroît très-bien attraper 
le valee i Oh .' je ne suis pas si dupe , moi .' i'Mimt i 
vivre J 



SCENE VIII. 

1^ E K é arrivant derrière la Fleur , et lui ftajfoa sut 
V/pauh, LA FLEUR. 

DUO. 

R s M i , le saluant ironiquemenK 

Serviteur 2 Monsieur la Fleur! 
Serviteur à Monfieur la Fleur! 

La Flsvr, le saluant priment. 
Vous me faites beaucoup d'honneur! 
Assurément beaucoup d'honneur! 
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R I M i. 
Enfin , au gré de votre envie , 
Vous allei serrer de beaux nœuds* 
Le Marquis épouse Emilie ; 
Lisette va vous rendre heureux. 
J'en ai vraiment l'ame ravie.... 

( Le saluant toujours avec ironie. ) 
Serviteur à Monsieur la Fleur! 
Serviteur à Monsieur la Fleur ! 
La Flevk, le saluant toujours avec politesse. 
Vous me faites beaucoup d'honneur! 
Assurément beaucoup d'honneur! 
K s N É. 
liait « tans troubler votre amoureux délite» 
Pbilinte auroit un petit mot à dire 
A Monsieur le Marquis.' 
Il l'attendra sous ces uillis , 

Avec impatience. 
Je vous le dis , en confidence. 
Oh! c'est un rien! 
( Il fait le geste d'un homme qui se hat à l'fyie, ) 
Là» vous ni'entendez bien? 
La F l e V r. 
Très-bien ! 
RxNi. 
De plot , pour couronner Tonvrage» 

Si i'avois l'avantage 
D*y trouver Mons La Fleur encor» 
Kous pourrions faire un quatuoCf 
Ce sei^t à merveilles. 
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Vous rentendrez i 
Vous y viendrer. 
Avec vos deux oreilles. 
Oh I c'est un rien î 
( Jlfait U geste de lui couper les oreilles» } 
Là, TOUS comprenez bien^ 
La F l s u r. 
Très-bien î 
Rxn£. 
Avec vos deux oreilles? 
( Le saluant ironiquement, ) 
Serviteur à Monsieur U Tleuc ! 
Serviteur à Monsieur Je Fleur) 
La. îx.ftVlt.,Ie saluant très -polbnent» 
Vous me faites beaucoup d'bonneac .* 
Assurément, beaucoup d'honneur 1 . 
( Rio/ s'en va, ) 



SCENE IX. 

LA FLEUR, seuU 

\JvT \ Il ne no!0 manquoit plus que celi"- Made-^ 
noisclle Lisette , vous êtes bien aimable } mais je re- 
noncerai à toutes les Lisetus du monde , plutôt que 
d'avoir affaire à un aussi mauvais plaisant qae ce 
René... Mais , je connols le Marquis : il serait asseï 
fou pour accepter encore ce rendez-vous-ci , à moins 
qui le Commandeur n'y mette ordre,.. Le ToiU bien 
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payé de ses charmantes perfidies ! S'il échappe au 
pistolet , on l'attend à l'épée.... Eh ï du moins , y 
a-t-il de la ▼ariécé... C'est toujours quelque chose.... 
Mais, que serâ-t-il devenu ? Je meurs d'envie de le 
savoir... La curiosité m'attire d'un côté ; la frayeur 
ne retient de l'autre... ( Om entend un cot^ de pistolet. ) 
J'ai entendu un coup !... Ah ! comme je tremble...» 
{ On entend un second coup,) Encore un autre!... Voilà 
^ui est fait... Ouf !... Je n'ose approcher de ce lieu 
£[ital... Cependant , si je pouvois... Que vois- je i Le 
Marquis, qui revient i... Et son adversaire aussi.'..» 
Jx Ciel en soit loué ! 



SCENE X. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LA FLEUR* 
11 CoMMANDlUR,au Marquis, 

o 

V-^ui, Monsieur, je me plains de votre conduite. 
C'est trop , c'est trop m' humilier.'... Quoi ! vous re- 
cevez mon feu, et puis vous tirez en l'air ? " 
Lk Marquis. 
Que voulez-vous ? chacun a sa manière , et c'est 
la mienne. 

La COMMANDIVR. 

Il est bien cruel pour moi d'éprouver un pareil 
trait de générosité de votre part I de devoir pjut-Strc 
la vie à celui qui déshonore tna famille • 

F 
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Le m au qui s. 
Si TOUS croyez me devoir quelque chose» il n« 
tient qu'à vous de vous acquitter. 

LX COMMAMDEVS.. 

Expliqueï-vous ? . 

Le Marquis. 

Volet auprès de votre aimable nièce... Peignez-Iuf 

mon amour , mon repentir. Employez enfin tout le 

pouvoir que la nature et l'amitié vous donnent sut 

elle , pour l'engager à oublier mes fautes et acceptée 

ma main. 

Le Commandeur. 

Gomment! se peut-il ?... 

La Fleur, d part. 

Ah 1 ma chère Marton ! 

Le Marquis. 

Une sotte vanité , et l'exemple d'un siècle firivolâ 

ont pu égarer mon esprit ; mais rien n'a su étouffes 

dans mon cœur le sentiment que la Comtesse m'a- 

voit inspiré. Oui, Monsieur, je l'aime, je l'adoce» 

et c'est de vous que dépend mon bonheur. 

Le Commandeur. 

Ah ! vous faites le mien !... Je ne saiirois exprimer 

ma joie et ma surprise i... Mais , cette niecc.« oà 

la trouver l vous ignorez peut-être ^... 

La Fleur, l'interrompant. 

Vous n'irez pas loin |a chercher, Monsieur i cUc 

est ici dans ce Château. 

Le Commandeur* 

Ici ?..• Ah ! que je suit heureux ? J'y ooun^ 
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Ls Marquis. 
Tuls-|e me flatter ?... 

Li CoMMAVDSViL, ^'interrompant. 
Oh ! je TOUS réponds d'avance de mon succès ! 
Elle-même a besoin d'un pardon , et ce n'est qu'en 
vous l'accordant qu'elle l'obtiendra... Donnez- moi la 
main... [Ils se donnent tous les deux la main, ) Oui, je 
Faurois juré... On ne se présente pas si bien sana 
€tre honnête homme ! 

{H sort,) 



SCENE XI. 

LI MARQUIS, LA PLEUR. 
La Fleur. 

\^viL changement!... SouflFret, Monsieur, que jd 
vous en félicite !... Mais , entre nous , est-il bien... 
là...- bien sincère ? 

L % Ma r q V X s. 
Oui , La Fleur -, c'en esc fait , l'amour et la Corh 
' tesse l'emportent 1 

La F l I V ». 
Ah ! je respire... Nous voilà donc dans la voie de 
la vertu. Tant mieux ! c'est-là mon élément. Mais » 
que deviendra la promesse que vous avez faite à vos 
créanciers? Il est vrai que vous pouvez y manques 
cncQE6> sans lu étonner. 
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Lb Marquis. 
Va , le séjour de la Province et de l'économie té- 

pareront tout. 

La ¥lb va. 

La Frevince et l'économie ? Le Ciel vous conserre 
ces belles dispositions ! Ainsi nos jours vont couler 
paisiblement au sein de la retraite ? Nous ne ferons 
plus parler de nous; mais nous serons heureux , et le 
tonheur vaut bien la gloire l ^ 

Lb Marquis. 

Ah ! ce bonheur sera général : tout le mende s'en 
ressentira. J'essuie les larmes de ma charmante Com- 
tesse , je porte la consolation dans le coeor d'Emilie^ 
|e répare mes tortt envers Phillnte... et je m'en ap- 
plaudis... En vérité » je le sens... J'étois né pooi Sue 
un homme de bien ! 

La F l b u r. 

Il vaut mieux tard que jamais... Et moi» le ctoi- 
xicK-vons ? je vous avois devancé... Par un efibit su- 
blime, j'avois résolu de céder Lisette i ce pauvre 
diable de René... Il est venu me trouvet tantôt...» 
et il m'a parlé d'un ton si attendrissant.** que j'en 
Ai été tout émui 

Lb Marquis» 

Paix !.«• Voici Emilie* 
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SCENE XII. 

EMILIE, LISITTB, LE MARQUIS, LA PLEUR. 
1^ M I L 1 1 , à Lisette , sans voir le Marquis et La Fleur* 

T lENS, Lisette; sortons, sortons d'ici. 

Lise t t b , de menu, saas voir le Marquis et La Fleur, 
Mais , qu'avez - vous , Madame i seroic - tl arrivé 

quelque nouveau malheur? Cet étranger... 
É M I L I K , Vinterrompant 
Cet étranger est l'oncle de la Comtesse. Il vient de 

ce battre avec Lniilinte > il veut lui-même le réconcl^ 

lier avec elle. 

Ll SB TT I. 

Délie conséquence!... Et M. René, sans doute i se 
{accommodera avec Mademoiselle Marton? 

EMILIE. 

Qu*ils se réconcilient , je suis loin de m'y oppo« 
teF) mais je ne dois , ni ne veux en être témoin, 

Li s E T TB. 
Vous avez raison , Madame... ( Presque enpleurant,) 
Qtt'ik s'en aillent tous ensemble , et bon voyage t 

EMILIE. 

En attendant qu'ils soient partis , retirons-nous dans 
le bois... ( ^pereeYMt It Marquis, } Le Marquis !... Quelle 
contrainte 2 

Fiil 
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Souffrez , belle Emilie.... 

£ M I L 1 1 , Vinitrromfânu 
ïe sais , Monsieur , ce que vous voulex me dire... 
]^on père vous a promis ma main... Te lui obéirai* 
( lÀtettÉaptTceifantLK.Fltur lui f tût untpntf onde ritireuce. } 
Li Marquis. 
Non , non s vous ne lui ferez pas un si crael sa- 
crifice. 

Emilie. 

Monsieur.... 

X.S Marquis. 

De grâce ! écoutei-moi. 

RITOURKELLI. 

X Pendant la première mesure , Philinte et Rend farois^ 
sent dans le fond du Th/atn, ) 



SCENE XIII. 

ÏHILIKTE, RENÉ, EMILIE, LE MARQUIS, 
LISETTE , LA FLEUR. 

Philinti, à part, 

y TJ» vois-Je ? mon rirai avec Emilie ! 

( Pendant la seconde mesure , le Commandeur , la Cm* 
tesse, Mondor et Manon sortent du Château, sans étfi 
aperçut des personnages qiU sont sur l'avant-sctue, ) 
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SCENE XIV et dernière. 

X.E COMMANDEUR , LA COMTESSE , EMILIE , 
MONDOR, PHILINTE, LE MARQUIS , LISETTE , 
MARTON^ RENÉ, LA FLEUR. 

X.A CoMTSSSE, à part» 

Vi^iXL ! Philintc' avec ma rivale ! 

MONOOR, â pare, 

MiUnte? 

Li CoMMAVSSiiR,^ part» 
Chut! 

Li MA%q,vtty â Emilie. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

Philinte vous adore. 
Philince vous adore. 

La CoMTBSSB»an Commandeur, 
Tous l'entendez, tous Temendez ? 
Ll MAKQViSyà Phiîial*, 
Et vous raimtei i 

ÊUILIB, d part. 

Si je raimois ! 
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« Li Marquis. 
Vous raîmcm encore» 

É M I L I I. 

Jamais, jamais J 

Le MàUQUis. 

Vous raîmercï., vous l'aimerez encore* 
Il est fidèle i il tous adore..*« 
Fhillnte est innocent. 

É M t L I I. 

Comment, comment ? 
Tout, entenible , se d/couvrant% 
Commenta conoment! comment.' comment! 
Que veut donc dire tout ceci ? 
MoNDOR , tuiLït et LisBTTi , tiuembU , montraa» 

Philinu» 
PhiUnte, le voiU. 

Le Commandeur , La Comtesse et Martom ,* 

, ensemble , montrant le Marquis, 

Philinte, le voici. 

MoNooR , EMILIE et Lisette , ensemiU , moamin 
Philinte, 
Kon , le voilà. 

Li Commandeur , La Comtesse et MartoHi 
ensemble y montrant le Marquis^ 

Non , le voici. 
Kon, le voilai non, le voici. 
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Tous.. 
Que veut donc dire tout ceci ? 
Li Ma&qvis et La Flbvr, tusinàte. 
On va vous expliquer ced. 

M o N D o R , au Commandeur, 
Vous vous trompeK , vous dis-;e i c'est le Marquis 
de Versac. 

I.B COMMANOIVR et La Comtsssb, iîumkU, 
Le Marquis de Versacl Se peut-il f 
Ls Marquis. 
U n*ett que trop vrai , c'est met m8mc. 

La COMMAVBEUR. 

It vous avez pris le nom de Phîlinte l 

Li Marquis. 

Oui , je l'avoue , pour couvrir les dessûns les plut 
criminels, j'ai cherché un nom sans reproches i je ne 
pouvois mieux choisir. , 

£ M I L I B , i Philinte, 

Ah.' Phîlinte! 

Philxnti. 
Chère Emilie! 

B.iVi, à La Fleur. 

Il toi, quel nom as-tu pris ? Le mien , je gage? 

La Flbvr« 
Kilas ! col. 
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RlN & 

L'insolent ! 

Ll MA&QVXS^â Philittte» 
Vous wojtx , Vhilinte , Tinjurc que je vou» ai £ûte; 
ruis-je espérer.... 

PKILINTB, Vinterrompaat* 

Point d'excuses , Marquis. Mon cœar est trop plein 
de son bonheur pour connoitre le ressentiment. 

Le MAUQVis^'an CwmmattàniT» 
Eh ! bien , Monsieur , f'aî retnii mon sort entre 
tôt mains..M Parlei , à quoi dois- je m'atiendceî 

Ll COMMANDBVR. 

A 8tre heureux.... ( A la Comtesse, ) Allons » mi 
nièce , tu m'as promis la grâce de Philinte i me re- 
fuseras-tu celle du Marquis de Versac i 

La Comtessi. 

L'ingrat ! après tant d'outrages !.... Mais il a res- 
pecté vos jours } et tout est pardonné. 

C H CB U R. 

Lx Marquis » Philinte , René et La TLl\imt l'as 
ajirh l'autre» 

Ah ! quel bonheur l 

Les MfiMBS, ensemile^ 

Ah 1 douce ivresse I 
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Tous. 
Livrons nos caurs à l'alégresse ! 
Tous» ixeepti Mondor et le Commandeur^ 
• Aimons , aimons , sans cesse ï 
T o ¥ s. 
•Que tout conspire en ce beau jour 
A faire triompher l'amour \ 



FIN, 
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